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Les anarchistes veulent instaurer
un milieu social qui assure à chaque
individu le maximum de bien-être et
de liberté, adéquat à chaque époque.
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Et d'abord, rafraîchissons la mémoire
des uns et des autres, en rappelant ce
vieux et fameux principe du « droit des
peuples à disposer d'eux-mêmes », prin¬
cipe affirmé hypocritement dans les trai¬
tés de paix et si scandaleusement renié.
Depuis quelques années et en vertu de

ce principe, deux mouvements ce sont
créés en France : l'un en Alsace, où des
manifestations décelèrent une volonté de
soulever l'opinion générale et d'obliger le
gouvernement à la reconnaissance de l'au¬
tonomie revendiquée, et l'autre en Breta¬
gne où un mouvement rachitique semble
vouloir se développer.
Sans rejoindre M. Georges Wagner (1)

dans ses considérations sur l'autonomis-
me, ce qu'il appelle une « maladie psy¬
chologique », et ses craintes d'une « dé¬
sagrégation des Etats », il y a lieu, si ae
n'est de s'inquiéter outre mesure de ces
mouvements autonomistes, du moins de
les observer.

Ces réflexions ne viennent pas à la sui¬
te d'une étude sur les mouvements auto¬
nomistes surgis en diverses nations d'Eu¬
rope, mais s'appliquent particulière-
men à l'agitation nouvelle du mouvement
breton. Il serait inutile d'insister sur le
mouvement alsacien plus connu:, dirigé,
contrôlé par l'élément catholique et son
chef de file, le batailleur abbé Haegv. Le
but des ensoutanés d'Alsace n'était pas
d'apporter à leurs frères la plus grande
somme de liberté, mais de plonger cette
province dans le pire des obscurantismes,
si cher aux prêtres catholiques et à leurs
alliés.
A la vérité, il a fallu « l'attentat » de

Rennes, pour que l'on se rappelle qu'il
existait en Bretagne quelques groupes au¬
tonomistes et autres séparatistes. Jusqu'à
présent, rien n'est venu démontrer que
ces groupes possèdent des attaches dans
la population des villes et ce n'est pas
quelques insignifiants congrès et la paru¬
tion d'un vague journal, qui purent faire
croire à un réel mouvement susceptible
d'être pris en considération
Les bombes de Rennes sont-elles un dé¬

menti, tendant à prouver que le mouve¬
ment utonomiste breton, est une puis¬
sance que l'on ne saurait dédaigner ? !
C'est plus vraisemblablement l'œuvre de
petits messieurs en mal de réclame. Ces
partisans de la dynamite savaient d'a¬
vance qu'ils pouvaient compter sur leurs
hauts protecteurs, leur assurant la plus
grande clémence, si ce n'est l'impunité.
Us ne sauraient être traités comme des
an-irchistes, comme des révolutionnaires
à qui l'on fait payer, toujours très cher,
leurs gestes pour un idéal de beauté et de
justice.
Néanmoins, un autre événement qui

porte bougrement k la réflexion, c'est le
XXIIe Congrès d'un autre groupement

(1) L'épidémie des autonomismes en Europe,Ét çpèche de Brest, du 5 septembre 1932.

ches, dont le but est un retour aux mœurs

moyenâgeuses et religieuses du passé.
R. MARTIN.
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LE CONGRÈSMONDIAL
centre la guerre impérialiste

Par Albert DE JONG.

lïtèniiesiaiion purement noiciieuiste. - non un congres contre toute guerre, mais... pour
le militarisme rouge. - Le oeiegue de la Commission internationale Antimilitariste
se voit, comme tel, retuser l'entrée du Congres.

CE QUI A PRÉCÉDÉ LE CONGRÈS
Le 28 juin 1932 nous parvenait une

missive de Félicien Challaye, par laquel¬
le, au nom de Romain Rolland, il convo¬
quait le B.I.A. à participer au Congrès
mondial contre la guerre dont celui-ci
avait pris l'initiative de concert avec
Barbusse. Cette missive était accompa¬
gnée d'un manifeste signé de Romain
Rolland, manifeste disant expressément
que le Congrès était dirigé contre la guer¬
re, quelle qu'elle soit, d'où qu'elle vien¬
ne et quels que soient ceux qu'elle me¬
nace.. Les avis de participation devaient
être expédiés à Barbusse ou à Challaye.
Le 11 juillet, le B.I.A. écrivait à Bar¬

busse que, avant de se décider à parti¬
ciper, il aimerait à savoir s'il lui serait
possible de tenir un discours de trois
quarts d'heure afin d'exposer son point
de vue sur l'action directe économique
contre la guerre (grève, boycott, .etc.)
Nous attirions l'attention sur notre col¬
laboration avec l'A. I. T. (Internationale
syndicale de Berlin). Cette missive est
restée sans réponse.
Bien que le Comité siégeât à Paris,

nous avons trouvé dans le bulletin de
Presse bolcheviste « Inprekorr » du 8 juil¬
let, daté « Berlin, le 6 juillet », mais sans
la moindre signature, les conditions d'a¬
dhésion au, Congrès ainsi que son ordre
du jour, dans lequel nous avons tout à
coup constaté que seules, les organisa¬
tions locales, étaient admises, ainsi que
les individualités décidées à combattre la
guerre impérialiste.
Dans notre service de presse n° 104,

nous demandions donc qu'on nous dise
qui organisait ce congrès, qui posait les
conditions, qui en avait changé le carac¬
tère. Ce bulletin de Presse a été envoyé
au comité en trois langues, un exem¬
plaire pour chaque membre.
Là-dessus, nous n'avons pas reçu d'au¬

tre réponse qu'une lettre de Romain
Rolland, par laquelle celui-ci nous com¬
muniquait sa conception personnelle, que
nous connaissions déjà, du congrès. Une
réponse de Barbusse, une réponse offi¬
cielle du Comité, nous n'en avons ja¬
mais reçu, Bien que le point de vue de
Rolland eût notre entière sympathie,
nous avions tellement la conviction que
ce ne serait pas ses conceptions à lui,
mais celles de Barbusse, ou plutôt la
dogmatique' bol'chévistei et militariste

breton, le Bleun Brug, qui s'est signalé
à l'attention de la population brestoise,
par l'effervescence inattendue de la gent
religieuse et blasonnée. Au centre de la
ville, maisons bourgeoises et commerçants
bien pensants, ont arboré les armoiries et
les couleurs de Bretagne. Un grand cor¬
tège historique représentant Jean III, duc
de Bretagne et son épouse Jeanne de Sa¬
voie, ses seigneurs et son armée, parcou¬
rait les principales artères, durant que
d'autres scènes bretonnes se déroulaient
au vélodrome municipal, ou obligation
était faite d'écouter debout et tête nue,
le « Bro goz ma Zadou », « hymne na¬
tional » breton. Dans le cortège... histo¬
rique, les badauds ne furent pas peu sur¬
pris de voir dé nombreux curés et jeunes
gens des patronages catholiques.

Ce fameux Congrès du Bleun Brug, ou¬
vrit ses assises par une messe solennelle,
au cours de laquelle l'évêque de Quimper
vint affirmer que la tâche du Bleun Brug
était de « préserver et de développer la
langue bretonne », qu'il réprouvait l'at¬
tentat de Rennes et que la* Bretagne ne
songerait jamais à se séparer de la Fran¬
ce. Connaissant l'humeur belliqueuse et
l'esprit rétrograde de cet évêque — qu'on
se rappelle ses « Commandements » et
l'impopularité qu'il récolta —, on est en
droit de se demander si un rapprochement
n'est pas permis, entre l'activité déployée
par les autonomistes et les membres du
Bleun Brug ! Car comme le constate G.
Wagner : « Parmi les causes de l'autono-
misme, il y en a une qu'on néglige trop,
mais qui est primordial : c'est l'influence
du clergé catholique ».
Ce n'est, certes pas la crainte de voir

affaiblir « l'unité nationale », si chère au
cœur de G. Wagner, — on sait ce que
vaut cette formule et ce que pensent là-
dessus les anarchistes et les hommes de
pensée libre — qui nous incite k accorder
quelque attention à cette effervescence,
mais le danger que peut faire courir à la
liberté des individus, un mouvement jus¬
qu'ici à peine apparent et ayant l'appui
du clergé catholique.

Ce qui est troublant, c'est que tous les
autonomistes portent la lutte sur le ter¬
rain de la langue et de l'école. Or, nous
savons que trop, l'acharnement des prê¬
tres au maintien des langues locales, et
les curés ont tout avantage à ce que les
paysans surtout, alsaciens et bretons, ne
parlent que leur langue, risquant plus fa¬
cilement d'être isolés et ne voyant clair
que par eux.
Voila les réflexions que suscitent les

agissements des autonomistes et die leurs
amis du Bleun Brug.
Méfions-nous des camouflages des réac¬

tionnaires et des cléricaux et sachons re-
A . , fit i ^ l,A°1"llc ' "f llKXl'Q JJJLC1JL U A'IUllO JLUU UJi'O 1 »connaître et dénoncer ces éléments lou- | et « Vive l'Armée .Rouge ! ». Ce n'était

de ne pas me permettre d'entrer en qua¬
lité de chroniqueur de la C. I. A. par
suite du fait que mes camarades avaient
tenté de distribuer dans la salle des ma¬
nifestes sans en avoir demandé l'autori¬
sation. Force me fut donc de me conten¬
ter d'une place dans 1-a partie réservée
aux visiteurs, où d'ailleurs, malgré les
micros, on ne pouvait guère comprendre
un mot de ce que disaient les orateurs.
Grâce à l'hospitalité d'un certain nom¬

bre de délégués Scandinaves, parmi les¬
quels se trouvait un membre du B. I. A.,
j'ai pu, parmi eux, quoique avec les plus
grandes difficultés, suivre une partie des
travaux du congrès, jusqu'au moment où
un garde-rouge fut lancé contre moi et
m'imposa de quitter la place sans rémis¬
sion ! Grâce à la bienveillance d'un délé¬
gué ami, je suis pourtant entré en pos¬
session des pièces du congrès, entre au¬
tres, du bulletin officiel du congrès, de
sorte que maintenant, je puis baser mes
considérations ultérieures sur ces piè¬
ces, ainsi que sur les rapports de la
presse communiste.

LE CONGRÈS
IMPRESSION GENERALE

A l'entrée du bâtiment où devait se
tenir le Congrès, ainsi qu'à l'entrée de
la salle elle-même, l'ordre était assuré,
en partie, par des membres du Front
Rouge en uniforme. On y remarquait
égalaient des uniformes des Front-d'Ai¬
rain allemand. Dans la saille, des maxi¬
mes ; une seule fois, « guerre à la guer¬
re », en quatre langues, sans plus, par¬
tout ailleurs, des « guerre à la guerre
impérialiste », des « défendez l'Union des
Soviets », « Ne touchez pas à la Chine ».
Le long des murs, on n'offrait que de la
lecture bolchéviste, du matériel de pro¬
pagande pour la Russie et ses différentes
organisations. Une tentative en vue de
mettre en vente « L'Internationale San¬
glante des Armements », le livre de Leh-
mann Russbuldt, qui devait assister au
Congrès, se heurta au refus catégorique
du comité.
La salle, qui présentait de l'espace

pour environ 15.000 personnes, était rem¬
plie au tiers. Comme nous l'avons dit.
on ne pouvait rien suivre dans une gran¬
de partie de la salle. Le congrès était à
peine commencé que personne n'écoutait
plus. Une grande partie des assistants
se promenaient dans la salie, les autres
causaient entre eux. Le brouhaha des
voix était tel que le Congrès ressemblait
plus à un marché qu'à une réunion. Sur
le podium, on ne faisait qu'aller et ve¬
nir, on y conférait. Avec une véritable
abnégation, les orateurs hurlaient vers
1a. salle, mais sans résultat. Les repor¬
ters ont fini par abandonner la partie,
se trouvant dans l'impossibilité de su'vrc
les discours.
A la direction, on distinguait de vieux

habitués de ces sortes de congrès, les
communistes Barbusse, Munzerberg, Gi-
bardi, Dehmut. On informait d'avance
les congressistes, lorsqu'il leur fallait ho¬
norer un orateur en hurlant trois fois :
» Front Rouge », ou chanter l'Interna¬
tionale. Cette dernière alternait avec le
chant pour la défense de l'Union des So¬
viets. La devise du Congrès n'était pas :
« Plus de guerre ». ni « A bas le milita¬
risme ! », mais bien « Front Rouge I »

d'une lettre de Romain Rolland, qui plai¬
de également en faveur de la formation
du front unique au-dessus des partis et
proclame la « Guerre à la guerre ». Les
tactiques diverses des différentes tendan¬
ces doivent être examinées, tous les dé¬
vouements sincères doivent être unis.
L'insoumission peut miner le militaris¬
me tout aussi bien que la révolte à main
armée. Rolland dit que la Russie des
Soviets est un exemple pour tous les peu¬
ples exploités : c'est le devoir de tous de
la protéger contre les menaces impéria-
ter de réaliser ne doit pas se conten¬
ter de réaliser l'accord des sentiments et
des pensées, il lui faut tracer les grandes
lignes de l'action à entreprendre.
Mais ces grandes lignes, Romain Rol¬

land ne les indique pas non plus.
Plus positive est la lettre de Clara Zet-

lcin. Le congrès doit unir les masses dans
une lutte contre la guerre. Il s'agit en
premier lieu de la protection de la Chine
et de la Russie des Soviets. Dans tous les
pays capitalistes, la fabrication du ma¬
tériel de guerre, ainsi que la collabora¬
tion à l'excitation à la guerre, doivent
être refusées. La guerre impérialiste doit
être empêchée par des manifestations,
des grèves politiques en masse et au be¬
soin par des batailles dans la rue, des
mutineries, bref, par tous les moyens,
y' compris les plus violents. L'œuvre de
la Russie des Soviets doit toujours être
présente à nos yeux.

(Voir la suite en deuxième page)
iiiiiiiiiDiiiiiiiiimiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiuiiii

â PROPOS •••

••• de rigolade

rouge de la troisième internationale,
c'est-à-dire du gouvernement bolchéviste,
qui déterminerait le caractère du con¬
grès, que le secrétariat du B. I. A. a dé¬
cidé de ne pas y participer.
Le Secrétariat de 1' A. I. T., mis au

courant de ces faits, prit une résolution
dans le même sens et les deux interna¬
tionales décidèrent de publier ensemble
un manifeste exposant leur point de vue.
Les deux internationales chargèrent

Albert de Jong, l'auteur du présent rap¬
port, d'assister au congrès en qualité de
rapporteur de la Commission Internatio¬
nale Antimilitariste. Le samedi matin,
avant l'ouverture, le camarade Muller
Lehning, secrétaire de l'Association In¬
ternationale des Travailleurs ainsi que la
Commission Internationale Antimilita¬
riste, accompagné de cinq ou six camara¬
des, et tous munis de cartes d'entrée,
se rendirent dans la salle du congrès,
n'ayant d'autre intention que de distri¬
buer paisiblement le manifeste de l'A. I.
T. et du B. I. A- A peine étaient-ils en-
trts qu'ils furent, avant même qu'ils
eussent pu distribuer un manifeste, et
sans le moindre avertissement, saisis
par une troupe de communistes et jetés
hors de la salle, tandis que leurs mani¬
festes leur étaient arrachés des mains.
La rage des communistes allait surtout
à Muller Lehning, qu'ils frappèrent à la
tête. Grâce à l'arrivée du secrétaire du
congrès Dehmut, l'incident prit fin ; la
distribution du manifeste fut interdite.
Ceux-ci furent ensuite distribués sur

une grande échelle à la sortie de la sal¬
le, et d'autre part, quelques délégués ont
prêté leur aide pour les distribuer dans
la salle.
Une demi-heure après cet incident, au¬

quel je n'avais pas assisté, je m'adressai
à Dehmut, lui demandant une carte de
presse en ma qualité de chroniqueur de
la C. I. A. Il y avait des objections à
cela, en tout cas, l'affaire valait d'être
soumise à la direction du congrès. J'ex¬
primai mon étonnement à ce sujet : on
n'allait pourtant pas pouvoir refuser au
chroniqueur de la C. I. A. une carte
d'entrée à un congrès public contre la
guerre, alors qu'on accorde cette entrée
sans réflexion à n'importe quel 'rappor¬
teur de la presse bourgeoise. « C'est une
toute autre chose », répondit Dehmut.
Et le soir il m'a communiqué que les
organisateurs du congrès avaient décidé

pas un congrès contre la guerre, mais
un congrès pour le militarisme rouge,
les oraisons bolchévistes se succédaient,
alternées constamment de démonstra¬
tions de Front Rouge, au cours desquel¬
les on porte d'abord le poing à ia hau¬
teur de l'épaule, puis on le lance par
trois fois en l'air en criant en cadence :
« Front Rouge ! ».
Contrairement à ce qui s'est passé aux

congrès anticoloniaux, où l'on observait
encore un peu les apparences, le congrès
laissa tomber tous les masques et mon¬
tra tout un visage exclusivement bolché¬
viste : le Congrès entier n'était rien
d'autre qu'une manifestation purement
bolchéviste. Moscou en avait le monopole
absolu, on n'y souffrait aucune opinion
allant à l'encontre de celles de Moscou.
Il n'a même pas été question d'échange
de vues ; tout bien considéré, ce n'était
même pas un congrès, mais un meeting
bolchéviste international.

LES DISCOURS
Le samedi 27 août, vers 2 heures de

l'après-midi, a lieu l'ouverture du Con¬
grès. Bientôt, Barbusse a la parole. Ce¬
lui-ci dit, entre autres, que le cqmité
d'organisation du Congrès, a été compo¬
sé par lui-même. Le but de ce congrès
est d'organiser un front unique de toutes
les couches, tendances politiques contre
la guerre impérialiste. Les 35 comités na¬
tionaux représentent les tendances les
plus diverses : social-démocrates, com¬
munistes, dissidents socialistes indépen¬
dants, syndicats, sans-partis, pacifistes et
idéalistes. C'est un congrès ouvert et li¬
bre. Le congrès doit être au-dessus des
partis et ne doit pas dégénérer en champ
de bataille politique. Les discussions ne
seront pas étouffées, mais doivent être
approfondies. Des propositions pratiques
doivent être faites, un programme mini¬
mum d'action doit être arrêté.
Mais, même dans le discours de Bar¬

busse, il n'y a pas non plus de point de
vue positif ou de proposition pratique. Il
se cantonne dans de vagues généralités
sur les horreurs de la guerre, le fiasco
de la Société des Nations, les tâches des
travailleurs, des paysans, des intellec¬
tuels et des artistes.
Mme Duchesne donne ensuite lecture

Comme .une manne bienfaisante, cette
bonne histoire de ceinture, qu'un certain
M. IJttière, — qui semblait faire litière
du féminisme intégral — avait jugé bon
de faire porter à son épouse, est tombée
sous la plume des chroniqueurs profession¬
nels. Cette ceinture de chasteté leur est
apparue comme une ceinture de sauve¬
tage.
Il est vrai qu'on commençait à s'em¬

bêter. Von Papen, Hitler, Sanjurjo, Gor-
guloff, et' les conférences pseudo-pacifistes
comme celle d'Amsterdam, et celle du dé¬
sarmement — qu'ils disent —, la crise,
le chômage, les discours pacifico-patrio-
tards de Paul-Boncour, Herriot et autres
cccos de ce genre, toutes ces choses et
ces gens semblent, en effet, faire partie
d' S accessoires, oripeaux et figurants de la
j'maison de Borniol,
Il était temps que l'on trouvât prétexte

à rigoler.
En se chatouillant un peu les aisselles,

et avec un peu de bonne volonté, on peut,
en effet, se divertir de cette histoire de
ceinture, renouvelée de l'époque moyenâ¬
geuse et surtout des réflexions qu'elle a
suggérées.

Je vous fais grâce, naturellement, des
« bons mots », facéties, lieux communs, et
autres pauvretés que dispense au Français
moyen, le belge Clément Vautel. Quand
cet homme retournera au néant — c'est
une façon de parler, car il y est déjà —
ce ne sera certainement pas d'une ménin-
gite !

G. de la Fourchardière, lui, proclame,
ironiquement bien entendu, que le geôlier
Littière était dans son droit, puisque les
lois, us et coutumes de la société bour-,
geoise l'ont rendu, par le mariage, pro¬
priétaire du corps de son épouse.
C'est là, en effet, un point de vue qui se

défend.
Il ne faut pas oublier non plus que l'é¬

pouse « sequestrée » s'était rendue chez
l'orthopédiste en compagnie de son mari,
et que le fabricant ne trouvait pas cela si
anormal, attendu qu'il fournissait de la
sorte environ six ménages par an.
Supposons que chaque orthopédiste ait

le même nombre de clients, cela ne ferait
en somme, qu'un nombre extrêmement fai¬
ble de femmes ceinturées.
Il n'y a là, vraiment, pas de quoi fouet¬

ter un chat !... et faire disparaître l'actua¬
lité sous les fantaisies parfaitement inof¬
fensives d'un maniaque.

Ce qui s'est passé à Vienne est autre¬
ment important. Les journaux nous ont
raconté que 6.000 mâles s'y étaient fait
stériliser. Les anarchistes ont été mis en
cause et notamment Pierre Ramus.
On ne peut, pour le moment, ajouter

foi à tous les bobards journalistiques et je
me refuse à croire qu'un camarade aussi
sérieux que Pierre Ramus ait été l'instiga¬
teur et le profiteur d'une telle entreprise.
On peut penser ce que l'on veut, mais je

prétends que la stérilisation masculine ne
signifie rien, si elle n'est pas complétée
par la stérilisation féminine et sans omettre
aucun être humain. Ce sera là évidemment
et malgré la, dureté des temps, une chose
bien difficile à obtenir.
Essayez donc, si le cœur vous en dit.

Les bourses ou la vie !
Pour ma part, je me contenterai de re¬

garder et de dire avec le père Hugo : « Et
s'il n'en reste qu'un, je serai celui-là !».—
Pierre Mualdès.
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Pau, ... septembre 1932,
Sous le beau ciel des vertes Pyrénées
Laissons nos cœur vibrer à l'unisson..

Perdus dans un rêve prodigieux, les cou¬
des alignés sur la longue table poisseuse,
les hommes chantent dans l'auberge en¬
fumée. Leurs yeux vagues, noyés d'ivres¬
se, suivent le déroulement des paroles
magiques où les mots d'amour et de vo¬
lupté passent et repassent comme des si¬
gnes mystique#. — Quels sont ces hom¬
mes ? — Des paysans pauvres. Ils sont
liés à la glèbe par un contrat aussi dra¬
conien que celui du serf ancestral. La ter¬
re les a pris dès dix ans, alors qu'ils al¬
laient encore (rarement ) à l'école et de¬
puis, elle ne les a plus lâchés. Elle les
veut tout à elle ; elle les aime d'un amour
goulu ; elle leur demande toutes leurs
forces, toutes leurs pensées : c'est avec
cette matière humaine qu'elle fabrique les
moissons. A peine leur donne-t-elle, une
fois par semaine, la permission de se saou¬
ler de vin blanc et de complaintes senti¬
mentales.

Ils sont là une dizaine, petits mé¬
tayers et ouvriers agricoles qui s'effor¬
cent d'oublier leur misère. Il en est qui
sont déjà de francs ivrognes qu'il faudra
ramasser tout à l'heure sous la table où
qui passeront la nuit à la belle étoile,
égarés dans quelque fossé.
Pour le moment, ils boivent et ils boi¬

vent en chœur, l'âme satisfaite. La musi¬
que et le vin possèdent d'étranges vertus
adoucissantes ; mais le vin, ici, est fort
cher ; quant aux chants, ils n'y songeront
plus quand ils s'éveilleront demain ma¬

tin, les membres gourds et la bouche amè-
re, et reprendront la tâche exténuante.
Ramasser le regain, récolter le maïs, sul¬fater la vigne sont de rudes besognes etl'on ne chante pas quand l'ardent soleil
de septembre vous brûle la peau comme
un fer rouge.
Destinée de prolétaire du village... Tousles quatre ans, la campagne électorale

leur apporte un réconfort dans la certitu¬
de, matérialisée dans le bulletin de vote,qu'ils sont aussi des citoyens, comme les
autres. Un bon mois d'éclatantes dispu¬tes. Toutes les auberges retentissent grâ¬
ce aux libéralités des deux candidats : le
blanc, un gros entrepreneur d'Oloron,
partisan de M. Tardieu ; le rouge, unenfant du pays, partisan de M. Herriot.
Généralement, les propriétaires, petits et
grands, sont pour le premier, par raison
patriotique et parce qu'il leur donne plusde garanties touchant l'importante ques¬tion de la tuberculose bovine. Du même
côté de la barricade se trouvent aussi le
curé, quelques bourgeois bien pensants,puisamment nantis en terres et en vignes.On y voit aussi un miteux et authentiquedescendant d'un manant anobli sous
Louis XV.

prenne ses aises, qu'on songe à la repo-
pu'ation. Merci bien ! engendrer d'autres
malheureux voués eux aussi au travail ac¬
cablant et à la misère. Est-ce qu'il n'y
a pas assez de misérables comme ça pour
qu'on travaille à en faire d'autres ? La
joie de vivre !... Qu'était-ce ? sinon la
joie de boire jusqu'à se saoûler, jusqu'à
oublier. Qu'importe qu'on vous appelle
un ivrogne, qu'on vous méprise, que le
bourgeois se détourne de vous en faisant
la grimace. Faudrait-il encore retrancher
sur la bouteille de vin du dimanche ? Est-
ce qu'elle ne vous est pas nécessaire cette
bouteille, plus nécessaire que le morceau
de pain et de lard qu'on dévore à midi
et le soir ? N'est-ce pas à elle qu'on doit
le peu de force qui vous reste et n'irait-
on pas, sans elle, se jeter tout droit dans
le Gave, pour en finir une fois pour tou¬
tes ?
Devant l'auberge, une puissante auto¬

mobile s'était arrêtée.
— Ils chantent bien, dit une jeune fem¬

me.

Son compagnon haussa les épaules...
— Divertissement d'ilotes ivres, vou¬

lez-vous dire, ma chérie...

LASHORTES.
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Salle : 85, rue Mademoiselle

GRANDE CONFÉRENCE RÉGIONALE
ORDRE DU JOUR :

LE MATIN

L'activité anarohiste dans la région parisienne.

L'APRES-MIDI t

1° La situation en Allemagne ; 2° La situation espagnole ;
3° La situation politique en France.

Les débats commenceront très exactement à 9 heures. Les camarades sont priés
de prendre leurs dispositions pour être présents pour l'ouverture des débats.

L'après-midi, les débats Se dérouleront dé 14 heures à 19 heures, A cette deuxième
séance, les sympathisants seront admis.

De l'autre côté sont groupés à peuprès tous les métayers, tous les journa¬liers besogneux, tous les hommes sans
terre ou avec trop peu de terre pourqu'ils puissent en vivre. Mais, malgré tousleurs efforts et tout le zèle de l'institu¬
teur, l'enfant du pays, radical-socialistebon teint et orateur disert, est resté surle carreau. Il a fait contre lui le pleindes voix des propriétaires qui craignaientqu'il ne fût un partisan secret des com¬
munistes et qu'il ne leur enlevât leur
maïs et leur bétail.
Par contre, c'est Herriot qui a pris lepouvoir. On a encore pinté ferme le jouroù on a appris cela ! Il faillit même yavoir du vilain à l'auberge. Même qu'unouvrier électricien qui posait des poteauxdans la région avait chanté l'Internatio¬

nale et que tous, ils l'avaient répétée enchœur. C'était encore plus beau que lesMontagnards. Qu'allait-il advenir ? Est-
ce qu'une ère nouvelle allait commencer ?On l'avait espéré quelque temps. Oncomptait bien qu'Herriot ferait les affai¬
res de tous les malheureux bougres et
que, désormais, les bourgeois — commedisait l'électricien — n'en mèneraient paslarge. Hélas ! depuis quatre mois qu'onattendait, rien n'avait changé. Les pau¬
vres diables restaient toujours aussi pau¬vres ; les journées de travail n'étaient nimoins longues ni moins pénibles. Il n'yavait que le vin qui avait augmenté dedix sous par litre.
Alors, quoi ? Il fallait donc croire quela politique c'était de la blague ? A quoiservait-il donc alors de voter, d'envoyerTardieu ou Herriot au pouvoir puisqu'ondemeurait toujours aussi malheureux,puisque rien ne changeait, en définitive,puisque rien ne changeait jamais ? Il estvrai qu'on parlait bien d'autres candidats

qu'on disait des amis — de vrais amis,ceux-là — des petits, de tous ceux quitravaillent trop et ne mangent pas assez :
un socialiste et même pn communiste.Mais, ils étaient loin ; on ne les avait
pas vus et ils n'avaient remporté qu'unnombre infime de voix. Décidément, il nefallait pas compter sur la politique pourvous tirer d'affaire. Il valait mieux ac¬
cepter son sort, comme il était, boire unbon coup de temps en temps et cher ter.

Faisons tous deux de belles randonnéesIvres d'amour et de beauté.
...Et les mots d'Amour et de Voluptécontinuaient à passer et à repasser com

me des signes mystiques. Que savaient
ils de la joie de vivre ?... la brève flambée
du désir qu'on assouvit comme on peut,
rarement et mal, parce que la femme est
trop fatiguée pour penser à la bagatelle,
parce qu'on se gêne pour ne pas faire
un enfant et malgré les conseils de M.
le curé (le bon apôtre !) qui veut qu'on

Voilà un sujet que chaque pays auraità se poser pour son propre compte en vueprécisément de la grande transformation
sociale que la crise mondiale impose aumonde du travail. Dr la presse bolcheviste
ou bolchevisante rie s'en occupe nullement,
se bornant à proposer des mesures en
rapport avec le système capitaliste, mais
par contre elle exalte jour après jour unesoi-disant construction socialiste qui seferait en Russie et que tout le monde de¬
vrait étudier à fond.
Première remarque : pour étudier àfond une construction, il faut pouvoir endiscuter sur place en toute liberté dansla presse, dans des associations et assem¬

blées, au moyen d'enquêtes de contrôleà,de vérifications, etc., au moins dans la
mesure qu'il est possible de le faire enFrance. Là où il n'existe qu'une pressegouvernementale et où la propaganden'est permise hormis celle de l'Etat-parti,c'est qu'évidemment la lumière pleine etentière n'est pas voulue. Le proverbe dit :Qui n'entend qu'une cloche n'entendqu'un son, et tel est le cas en Russie, oùMussolini a proclamé hautement avoirtrouvé de magnifiques maîtres pour l'or¬ganisation de son pouvoir.
Deuxième remarque : Lénine lui-mêmea déclaré que pour une longue période laRussie ne pourrait faire que du capita¬lisme d'Etat avant de passer au socialis¬me et au communisme. Or, il est de touteévidence que la Russie actuelle avec sabanque d'Etat, ses emprunts intérieurs,ses catégories très différentes de salaires,ses coopératives d'Etat n'excluant pas en¬tièrement le commerce privé, etc., restetoujours un Etat capitaliste. Il n'est paspermis de confondre propriété d'Etat avecpropriété commune ou sociale, surtout làoù cet Etat s'affirme de parti et dictato¬rial.
Troisième remarque : le fameux planquinquennal, à part les résultats réelsqu'il a plus ou moins donnés et dont nousne voulons pas discuter ici., n'a été ensomme que l'application à la Russie del'industrialisation capitaliste, très chère¬ment payée au capitalisme mondial et réa¬lisée avec des techniciens, des ingénieurs,des spécialistes, des machines, des instal¬lations, etc., venant du monde bourgeois.Il n'y a absolument rien de spécifiquementsocialiste en tout cela ; nous pouvons,d'autre part, étudier le machinisme leplus perfectionné sans voyage en Russie.
Quatrième remarque : pour réalisercette industrialisation, la classe paysannerusse a été soumise à une exploitationviolente, qui ne diffère guère de celle dela période marxiste d'accumulation primi-tice, comme l'a fort bien souligné FritzAdler. Le socialisme, nous pensons, n'apas à tenir compte seulement des résul¬tats, parce que la bourgeoisie même en aobtenu de merveilleux que les bolchevisteslui ont demandé de répéter pour eux,mais exige surtout que les forces, la santé,la vie en un mot des hommes soit ména¬gée. Ici donc, rien de socialiste, mais'antisocialiste au plus haut chef.
Cinquième remarque : nous lisons qu'enU.R.S.S. il y a des cuisines géantes pourdes milliers de personnes, que les loge¬ments manquent malgré la constructionde quelques énormes bâtiments, que pourobtenir du linge, des souliers, des habits,etc., il faut que votre demande soit aupréalable agréée et ensuite attendre delongs mois —• toutes choses qui laissententrevoir un régime de caserne, de cotf-vent, d'hospice, même pour plus tard,lorsque les fournitures ne feront pas dé¬faut partout, les mesures d'hygiène serontrespectées, les épidémies asiatiques aurontdisparu, les conditions de vie seront ensomme plus normales. Or, l'exercice dela solidarité est sans doute possible sanscette uniformisation universelle que nousnous refusons à accepter comme butmême du socialisme, que Marx définissait« une association où le livre développe¬ment de chacun est la condition du livredéveloppement pour tous ».

Nombre d'autres remarques pourraientêtre faites, mais celles que nous venonsûe faire nous paraissent suffisantes pouraffirmer que pour l'instant il n'y a riende particulièrement socialiste à apprendreen Russie. Un camarade nous écrivaitmême que la seule chose à y constater estla voie à ne pas suivre, les moyens à nepas employer pour arriver au socialisme.
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» LE tlMHS Le Congres Mondial contre la guerre impérialiste w crise allemande
Nos lecteurs n'auront certainement pas

attendu aujourd'hui pour avoir connais¬
sance de l'abominable agression dont fu¬
rent victimes les travailleurs parisiens au
meeting de Bullier où le Parti communiste
et les orateurs de différentes opinions po¬
litiques et sociales revenus d'Amsterdam
les avaient invités à protester contre la
guerre.
Nous avons déjà ici soutenu dans ce

journal notre point de vue anarchiste
quant à l'organisation de ce congrès et
nous avons dit ce que nous en pensions.
Point de vue que nous sommes d'ailleurs
prêt à exposer et à discuter n'importe ou
et n'importe quand. Mais ce n'est pas là
le but de cet article.
Le peuple de Paris, chez qui malgré

tout }e déploiement oratoire démagogique
du gouvernement, malgré tous les boni¬
ments patriotiques des ministres et mmis-
trahies de la République où ces bavards
impénitents essaient d'accorder dans leurs
péroraisons le patriotisme et la défense
nationale avec le pacifisme le plus sin¬
cère, 11 existe un courant d'opinion contre
la guerre, avait répondu en grand nom¬
bre à l'appel des représentants du Con¬
grès d'Amsterdam. Ce courant d'opinion
contre la guerre, s'il n'était pas accaparé
par des politiciens aux plus cupides am¬
bitions, pourrait devenir dangereux pour
l'état dé choses établi et surtout pour les
dividendes des marchands de canons,
c'est aUx travailleurs de veiller à ce que
leurs efforts ne tournent pas, comme il
le fut toujours en de pareilles occasions,
au seul bénéfice pécunier de candidats à
quelque portefeuille ministériel ou autres
politiciens sans vergogne.
C'est pourquoi, devant un tel courant

pacifiste, malgré toute l'expérience que
l'on a au ministère de l'Intérieur sur^l'es¬
prit moutonnier des foules et sur le juge¬
ment plutôt étroit de l'électeur, les gou¬
vernants et ministres, qui entretiennent
pour le mieux les intérêts des marchands
de canons, prirent des dispositions pour
faire échouer ce meeting et, si impossible,
pour créer des incidents (dont seul le peu¬
ple ferait les frais), ce qui démontrerait
en même temps aux ouvriers que de gré
ou de force il leur faudrait bien se sou¬
mettre à la volonté du maître. D'autant
plus que de telles bagarres permettraient
à l'avenir d'interdire des manifestations
d'un tel genre qui, d'après tout bon Fran¬
çais et patriote à la Schneider, ne peuvent
être que subversives et contraires aux in¬
térêts de ce pays.
Nous disons donc que d'après des or¬

dres venus d'en haut et du ministère de
l'Intérieur, le service d'ordre policier fut
organisé et exécuté de telle .façon que ce
fut ce soir-là un véritable guet-apens que
la police organisa contre les pacifistes de
Paris. ,

Les anarchistes ne sont pas surpris rie
telles mœurs de sauvages qui sont l'apa¬
nage de toutes les polices du monde. Nous
joignons notre protestation à celles des
autres et nous nous élevons contre les
brutalités qui furent non seulement com¬
mises cû soir-là par une police capable de
tout composée »d'individus plus ou moins
(plutôt moins que plus) recommandâmes,
mais aussi contre toutes les brutalités qui
sont commises tous les jours par ces in¬
dividus chez qui tout sentiment humain a
disparu depuis longtemps.
Il apparaît cependant que le but pour¬

suivi et les résultats obtenus par les or¬
donnateurs de ce massacre menacent pour
une fois de se retourner contre eux (ce qui
prouve que dans un régime démocratique
comme celui que nous subissons), la rai¬
son du plus fort menace pour une fois de
n'être pas la meilleure.
Des journalistes et des littérateurs bour¬

geois firent aussi les frais de ta casse et
même sérieusement. Faut-il chercher là
le motif des protestations indignées et
assez virulentes, telles qu'en publièrent
Pans-Midi, Paris-Soir, quelques revues,
journaux de province, etc., et aussi des
lettres de protestation d'avocats, de per¬
sonnalités littéraires et médicales qui fu¬
rent envoyées et publiées à VHumanité ?
Nous pensons au contraire que de tels
procèdes ont indigné tous , les hommes de
cœur, de quelque opinion politique et phi¬
losophique qu'ils appartiennent ; ce que
nous pourrions reprocher à certains, ce
serait d'avoir attendu de leur propre ex-

m périence pour dénoncer publiquement les*
atrocités que les journaux révolutionnai¬
res ont mis à jour depuis longtemps.
Il faut croire que la protestation lut

assez considérable -cjiez les électeurs de
gauche, car il est' question chez certain
parti de gauche tout à fait modéré d'in¬
terpeller le ministre de l'intérieur à
la rentrée des Chambres. Celui-ci profi¬
tera sans doute d'une occasion Bafts pa¬
reille pour se débarrasser du Napoléon-
cule de la Préfecture qui commence à de¬
venir plutôt encombrant ; ne nous faisons
cependant aucune espèce d'illusion sur
son successeur.
Il est une autre question sur laquelle

nous voudrions attirer l'attention des tra¬
vailleurs parisiens et en particulier des
fonctionnaires des services publics et au¬
tres professions1 chez qui on est obligé
d'avoir de fréquents contacts avec la po¬
lice et les policiers. On voit en effet trop
.souvent des travailleurs fraterniser avec
des flicards qui à ce moment-là ont plutôt
là contenance de ce bon vieux flic popu¬
laire d'avant la guerre qui (soi-disani)
faisait son métier sans zèle avec toute la
paternité et la bonhomie tant vantée par
les journalistes qui passent à la caisse
noire de la Préfecture.
Et puis, on vous dira : « Après tout, il.

sont bien obligés, c'est leur métier. » Voi¬
là la vraie formule ; leur métier consiste
en effet non pas à arrêter les voleurs
comme le .croient encore les bonnes âmes,
mais à sauvegarder l'ordre établi pour le
plus grand profit des maîtres de l'heure.
Que demain il se déclare une grève ou un
mouvement quelconque parmi les ouvriers
pour une amélioration de leurs salaires
à la porte de l'usine, du chantier, du bu
reau, on retrouve toujours le flic, chien
de garde du coffre-fort, grassement, payé
avec les impôts que payent les t-ravad-
leurs, fils d'ouvriers pour la plupart ou
intellectuels ratés qui préfèrent une fonc¬
tion do tout repos où le sort du lendemain
n'est pas incertain, pourvu que l'on obéis¬
se, quelle que soit la besogne, individu
chez qui tout sentiment d'humanité et de
fraternité n'existe pas, qui veut vivre et.
bjçn vivre à la sueur de celui qui peine et
n'hésitera pas demain, si le chef le com¬
mande, à tirer sur le peuplé (d'où il sort
cependant) pour sauvegarder le ragoût.
Travailleurs qui trop souvent fraterni¬

sez avec eux, fonctionnaires chez qui de¬
main on va peut-être réduire vos salaires,
voilà les individus que vous retrouverez
devant vous la inatraque à la main si
vous avez le tort de 11e pas mourir de
faim sans protester.
Les anarchistes vous disent : Les tra¬

vailleurs n'ont rien de commun et n'ont
pas à fraterniser avec de tels individus
indignes du nom d'homme, c'est pourquoi
Vous devez vous méfier des airs patelins
de ces chiens de garde du capital que vous
trouverez toujours prêts à vous mordre
pour conserver leur os à ronger.
C'était une des leçons à tirer de la soi¬

rée de Bullier, et pas la moindre

Valabhay Patel, dans son discours,
commence à évoquer Gandhi, que l'im¬
périalisme britannique continue à rete¬
nir prisonnier. Il continue en démon¬
trant comment l'oppression coloniale
augmente le danger dé guerre et rend
l'empire britannique plus agressif en¬
vers la Russie. Tant que l'impérialisme
dominera aux colonies, le danger de
guerre subsistera. Aussi espère-t-il que le
congrès accordera son attention è des
mesures pratiques et concrète pour la
libération des Indes. Puis, un étudiant
indo-chinois vient parler de la terreur
française dans ' son pays ; ensuite, défi¬
lent un écrivain-femme suédois, Karin
Michaëlis, un ouvrier des usines Krupp,
Ada Wright, la mère des deux jeunes
nègres condamnés à mort à Scottsboro,
qui est saluée d'un triple « Front Rouge »
Vasin, délégué de paysans français, qui
préconise la défense du premier « Etat
des ouvriers et des paysans ».

Dans la séance du soir de samedi, tou¬
te une foule disparate d'orateurs pren¬
nent encore la parole : un ancien com¬
battant français, un matelot anglais,
un délégué de 175 communes tchèques,
un professeur américain, un ouvrier
tchèque des usines de munitions, qu'on
salue d'un « Vive Moscou ! », Sen Kata-
yama, du Japon, critique l'impérialisme
et la socoal-démocratie du!* Japon, il dé¬
peint la misère du peuple Chinois et fi¬
nit son discours par le cri de : « Vive
le Congrès contre la guerre, Vive l'U¬
nion des Soviets 1 Vive la Révolution
mondiale ! ». Le dimanche matin, la
séance est commencée par l'écrivain da¬
nois Andersen Nexoe, qui chante un
chant de gloire de la Russie, auquel le
Congrès répond par un « Front Rouge ».
Puis vient Poupy, représentant la mino¬
rité révolutionnaire de la Section fran¬
çaise de la IIe Internationale, et qui
plaide en faveur de la défense de la Rus¬
sie des Soviets.
Le docteur Kesman parle de la ter¬

reur en Yougo-Slavie, puis vient le trots-
kyste Français Molinier, qui commet
l'imprudence de parler au congrès de
l'ancien ambassadeur bolchéviste à Lon¬
dres et à Paris, Rakowski, qui a mainte¬
nant été exilé ' comme trotskyste par la
Russie des Soviets. On s'empresse de lui
faire quitter la tribune. Le bulletin offi¬
ciel du congrès communique : « Moli-
mier ne peut pas se maintenir contre
l'indignation de l'assemblée, malgré les
efforts des membres de la présidence,
pour lui assurer le silence. Par des at¬
taques démagogiques contre la IIe Inter¬
nationale, Molinier essaie de rendre in¬
téressante sa proposition qui revient à
l'union des deux Internationales, Le dis¬
cours de Molinier sombre sous une tem¬
pête de cris d'indignation, La grossière
tromperie est repoussée sans ambiguïté
par le congrès ». Une autre conception
bolchéviste que celle des stalinistes est
donc tout simplement intolérable pour le
congrès.
Racapiond, de la C. G. T. U. préconise

la lutte contre les réformistes. L'Italien
Mara combat le fascisme, puis Marcel Ca-
chin vient prononcer un grand discours au
nom des communistes français, où il criti¬
que principalement l'attitude des socialis¬
tes français et japonais, tout en attirant
l'attention sur le fait que les communis¬
tes japonais ont appelé les travailleurs
à la grève, au refus de fabrication des
munitions et do leur transport, et enfin
à la guerre civile. Qui est appelé par la
bourgeoisie à aller dans l'année doit y
aller et prendre les armes. En refusant
ue le faire, on exprime sont refus de
porter des armes, tandis que c'est d'ar¬
mes que nous avons besoin. Plus grandes
sont les masse» que la bourgeoisie met
sur pied", plus augmente pour nous la
possibilité d'accomplir notre tâche révo¬
lutionnaire. Le caractère collectif de la
guerre condamne le refus individuel de
service militaire.
Dumas parle au nom des instituteurs

français, après quoi le matelot chinois
Deng apporte les salutations des mate¬
lots révolutionnaires chinois, appelle le
congrès à la défense de la révolution
chinoise, et termine en criant : » Vive
la république Chinoise des Soviets 1 » Au
cours de la séance de l'après-midi, on
entend Mme Jankowska, de Pologne, sa¬
luée par l'Internationale et trois « Front
Rouge ! », un représentant' du Conseil
municipal de Strasbourg et un travail¬
leur communiste de l'Alsace-Lorraine.
Alors, à quatre heures et quart, appa¬

raît. Mûnzenberg, au microphone. Au
nom du Bureau du Congrès, il annonce
qu'il faut en finir avec toutes ces salu¬
tations : « Nous sommes tous d'accord
sur le faft qu'il faut combattre la guer¬
re : il s'agit de discuter la manière dont
il faut s'y prendre ».
Cette communication au nom du Bu¬

reau du Congrès était quelque peu bizar¬
re. C'était justement le Bureau du Con¬
grès qui iiidiqua.it ceux qui parleraient
èt chaque orateur devait d'avance four¬
nir un résumé de son discours au

_ Bu¬
reau ! D'ailleurs, ce n'était pas néces-
s|aire ! Du samedi à 2 heures jusqu'au
dimanche à 4 heures, le Congrès s était
épuisé en déclarations, pour la plupart
bolchévistes. Et après les paroles de
Mûnzenberg, le Congrès continua de la
même manière que devant. A.près lui
viennent à la tribune un cheminot com¬
muniste anglais, un représentant de la
Ligue des Droits de l'Homme, section
française, le communiste allemand Hec-
kert, un mineur communiste de Belgique,
que le Congrès salue en chantant la
chanson de l'armée aérienne russe, chan¬
son qui se termine par les mots : « Front
rouge, nous défendrons l'Uniqn des So¬
viets. » Puis un ancien combattant fran¬
çais, un communiste, un nègre du Bonus
américain, le socialiste suisse Nicole, qui,
au nom d'un groupe de membres de la
II» Internationale, déclare s'associer à
Cachin pour transformer la guerre natio¬
nale en guerre -civile contre l'im¬
périalisme. Les socialistes de la 11° In¬
ternationale présents au congrès au nom¬
bre de près de 400, se déclarent décidés
à s'opposer de concert- à l'exclusion
de l'un des leurs du fait de participa¬
tion à ce -congrès.
D'après le journal des communistes

hollandais, De Tribune, la parole est en¬
suite donnée à un Hindou. "Comme le
bulletin officiel du Congrès ne mentionne
absolument rien à son sujet, nous citons
ici De Tribune. « Le son de cloche de
col Hindou est tout autre ' que celui du
millionnaire nationaliste Patel. Par des
traîtres comme -Gandhi, Neroe èt Patel,
dit-il, la masse est maintenue, loin de
la véritable opposition par des calem¬
bredaines sur la non-violencë. Pour le
prolétariat des Indes, le grand danger-
est la démagogie de Gandhi. Egalement
pour la lutte contre la guerre impéria¬
liste, cette démagogie est un grand dan¬
ger. La tactique de Gandhi ne peut qu'a-

1 boutir au massacre du prolétariat des
Jack MORTIMER. > Indes par les bourreaux de i'impérialis-
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me sanguinaire. Cependant, il ne faut son discours, de même qu'au Congrès de
pas se figurer que toute l'Inde s'est ran¬
gée derrière Gandhi, c'est là une opinion

. . 1_ - ^ _

que la presse répand exprès pour'déna-
fniflee"es. »

turer la signification de l'opposition

Francfort contre l'impérialisme, par les
paroles suivantes empruntées au' 'texte
allemand du refrain de l'Internationale :

« Peuples, écoutez le signal, celui du
dernier des combats... »

Le Congrès est transporté. Quelques-
uns secouent la tête avec compassion. La
grande majorité s'est levée et chante
l'internationale, le poing à la hauteur
de l'épaule selon le rite bolchéviste.
Patel aussi en est. Puis retentit par trois
fois le cri de guerre : « Front rouge ».
Il convient ici de rappeler les. mots de

Barbusse, dans le numéro du 17 juin de
Monde ; « Le Congrès empêchera impi¬
toyablement tout débat politique pouvant
mettre en conflit les partis. Il n'étudiera
que le fait : guerre, et les moyens prati¬
ques de combattre celle-ci. » Et le numé¬
ro du 30 juillet : « Le Congrès contre
la guerre, impérialiste n'est pas une as¬
semblée où peut se vider une querelle
de parti, ce serait là sa faillite. » Le dis¬
cours précédent couvrait de dérision les
affirmations de Barbusse, Rolland, Z.et-
kin, Patel, exprimées à ce Congrès, et
au-dessus des partis. MÛzenberg est sans
contredit un grand orateur populaire.
Mais quant aux moyens pratiques il n'en
a pas nommé non plus, à'moins que
oeuxci ne consistent qu'en la soumis¬
sion inconditionnées à Moscou I
Lundi, la parole a été encore donnée,

entre autres, à Lehmann Russbuldt, à
qui il fut accordé 10 minutes, puis à un
social-démocrate allemand repoussant
la devise ; « Plus jamais de guerre ! »
Puis viennent Von S-chônâich, un mem¬
bre des « Amis da la Russie .des Soviets »

d'Angleterre, Mme Hehmann, Preza, de
Tchécoslovaquie, qui à son tour, tient
un discours contre la social-démocratie,
et Axel Holmstroem, le représentant du
comité suédois, qui n'a le droit de par¬
ler qu'un instant... il est vrai qu'il est
anarchiste. Un Italien prononce un dis¬
cours qu'il termine par : « Vive l'armée
rouge, à bas la guerre, à bas le fascis¬
me ! » On lui répond par « Front rouge !»
Puis, on accepte un manifeste, on forme
un Comité contre la guerre. Qui ose vo¬
ter contre se fait injurier. Patel tient en¬
core une long discours dans lequel il ex¬
prime la détention qu'il ressent devant
le peu de résultats remportés par le Con¬
grès en ce qui concerne la situation aux
Indes. Barbusse épilogue : il est d'avis
que le Congrès aura apporté des préci¬
sions sur les méthodes à employer con¬
tre la guerre. Pour finir : dernière ma¬
nifestation du « Front rouge ! »

LE MANIFESTE

Le manifeste constate que toutes les
puissances capitalistes considèrent l'U¬
nion des Soviets comme une ennemi com¬

mun, ainsi que la politique de paix me¬
née systématiquement et opiniâtrement
par l'Union des Soviets. Il proteste con¬
tre les guerres aux peuples coloniaux,
contre celle que mène le japon à la Chi¬
ne, contre les traités de paix, dénonce
l'impérialisme français. 11 appelle l'in¬
soumission individuelle un sacrifice inu¬
tile (Rolland avait fait un appel spécial
aux insoumis, mais personne ne proteste
contre ce passage du manifeste), prend
position contre l'idée d'une consultation
populaire en cas de guerre et contre la
Société dès Nations ; il dénonce' la poli¬
tique de compromis de la II8 Internatio¬
nale. Il incite la masse à agir avec dis¬
cipline contre le désordre. Le Congrès
demande à tous de jurer de ne jamais
rompre le front unique formé à ce Con-
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Puis il se passe quelque chose de tout
à fait particulier. Avec l'information :
« Mùzenberg va parler », tous les con¬
gressistes sont appelés dans la salle, tou¬
tes les portes fermées. Le président, l'I¬
talien Miglioli, présente Mùzenberg et
lui vaut une ovation formidable. Après
n'y a eu que presque exclusivement des
communistes qui ont pris la parole. Mù¬
zenberg déclare que nous ne sommes pas
ici à un Congrès communiste, mais que
les communistes, peuvent bien, comme
égaux en droit aux autres congressistes,
venir un peu exposer leur point de vue.
Là-dessus, il prononce un discours du
plus pur bolchévisme. Il s'en prend aux
gouvernements à la Société des Nations,
à Adler, de la II6 Internationale, aux
syndicalistes, aux trotzkystes, aux gan-
d'histes, aux insoumis, aux pacifistes ab¬
sents ( tous les pacifistes honnêtes étant
présents à ce Congrès), bref, à tous ceux
qui n'acceptent pas les cent centièmes de
Il politique de la III8 Internationale.
t< Le point culminant de ce Congrès, pré¬
tend Mùzenberg, est le moment où 400
délégués socialistes sont venus déclarer
vouloir « Combattre avec nous » la II8
Internationale I

« Des 5.000 délégués élus pour ce Con¬
grès, 2.200 seulement ont pu l'atteindre,
par suite de l'opposition des gouverne¬
ments et du manque d'argent. Mais àU.-
cune armée ne dispose de tant d'enthou¬
siasme que l'armée rouge et que les mil¬
lions de personnes qui veulent combat¬
tre avec elle. Le Congrès démontre la
puissance des bataillons que nous pou¬
vons mobiliser contre la guerre. Tout
pacifiste qui n'est pas dans le présent
Congrès, aide consciemment ou incons¬
ciemment à la préparation de la guerre
impérialiste, La première nécessité de
l'heure présente est l'union. Trotzky a
attaqué le Congrès. Ses arguments sont
dirigés contre la Révolution et contre
le socialisme.
Aux arguments de Patel pour la non-

violence, Mùzenberg apporte l'argument
autant démagogique que peu ragoûtant,
que « celui qui tire la balle reste 'vivant,
tandis que l'autre est mort. » Il ne veut
pas que les Hindous meurent, mais qu'ils
restent en vie ; ce sont les autres qui doi¬
vent mourir ; il veut que l'armée rouge
triomphe, que le capitalisme meure et
que le socialisme triomphe.
Le boycott et la grève générale contre

la guerre sont des protestations étonnan¬
tes. Pour nous, n'a de valeur que la con¬
quête d'un sixième de la surface du glo¬
be par l'Union des Soviets, Est-ce que les
syndicalistes espagnols ont conquis quel¬
que chose ? Les pacifistes ? Dans un seul
pays, on a gagné la guerre. Sur'Un sixiè¬
me de la terre flotte triomphalement l'é¬
tendard du socialisme. II faut le planter
dans tous les_ pays. Le présent Congrès
peut en marquer le commencement, c'est
pourquoi il peut, quant à son importance
être compare au Congrès qui a fondé là
IIIe Internationale. Les communistes
veulent lutter en collaboration avec tous
les pacifistes, les' socialistes' et les syhcFn
calistes qui sont de « bonne foi ». Si l'Al¬
lemagne s'arme de nouveau, les commu¬
nistes feront en sorte que ce ne soit pas
une armée blanche, mais une armée rou¬
ge qui soit formée.' Mùzenberg termine

Je vous écris de Londres, à l'orée de
1' « Eiast-Ënd » quartier bien connu pour
être le plus pauvre et le moins sûr de tou¬
te l'Europe Occidentale. La pluie fine, qui,
de#i is ce matin, tombe sans arrêt d'un
ciel toujours gris le rend plus sinistre en¬
core.

Tout à l'heure, en passant dans les ri-
fches avenues du Centre, j'ai vu, dans un
plus luxueux décor que Rue Royale ou
avenue de Champs-Elysées, les élégants
modèles des couturiers parisiens ; les per¬
les et les brillants scintillent aux vitrines
des joailliers. Etalages de vêtements, de
bijoux, de cuirs, de verrerie, font « plus
riche » et sont plus nombreux- qu'à Paris.
La foule qui se presse dans les salons de

thé est joyeuse, bien vêtue, florissante.
J'ai l'impression d'être au cœur d'un pays
très prospère où chacun trouve sa pitance.
Mais attendons un peu.
Maintenant, voici la Cité, quartier des

banquiers, lourdes constructions massives,
noircies par le brouillard de Londres. Au
milieu, plus massive encore, trône la
« Banque » gigantesque et effrayante. Du
carrefour où elle se dresse elle commande
à l'économie mondiale. Comment, au tra¬
vers des murs si épais et si noirs, peut
percer quelque chose de son activité tita-
nesque ? Hélas ! nous savons.
Suprême ironie. Sur la petite place, tra¬

versée continuellement par les grands au¬
tobus à étage, une vingtaine de pigeons
picorent, s'ébrouent, volètent. Le contras¬
te entre le monstrueux édifice et ces dou¬
ces bestioles serait-il l'image trop synthé¬
tique et trop brutale certes, de l'âme an¬
glaise si pratiquement réaliste et si affec¬
tueusement accueillante ?
Passent rapidement dans l'ombre des

rues noires, les noires silhouettes des hom¬
mes de finance, chapeau melon ou haut de
forme sur la tête. Ils ont le regard absorbé
et indifférent de celui qui calcule avec in¬
tensité; parmi les courtiers et les garçons
de banque en jaquette de couleur, ils se
hâtent vers l'entrée des bureaux.
L'impression change dès la rue voisine.

Près de Liverpool Street Station j'atteins
un bruyant quartier de boutiques, de pe¬
tits commerces. Les vitrines regorgent
de boîtes de conserves, de saucissons teints
d'un vermillon luisant, de gâteaux et de
bonbons aux formes et aux couleurs ro-

cambolesques. Déification du ventre.
La foule s'agite, bruyante, piaillarde.

Les femmes circulent dans les mêmes im¬
perméables que dépassent les robes de soie
artificielle aux couleurs criardes. Quelques
jeunes filles, très fardées s'essaient à un
chic provoquant. Les hommes ici, n'ont
plus autant qu'ailleurs, l'allure élégante
et sobre spécifiquement anglaise. Nous
sommes en plein quartier juif.
Puis les boutiques deviennent poussié¬

reuses, puis elles s'espacent. Les maisons
sont plus noires encore, les vitrines plus
sales. Les enfants dépenaillés jouent et se
chamaillent sur le trottoir. Maintenant les
agents stationnent plus rapprochés ; quel¬

quefois ils sont deux ensemble. Les salu¬
tistes passent, le front serein et le regard-
attentif. C'est le vrai East End.

Je rencontre souvent de petits groupes
de quatre ou cinq hommes réunis dans la
rue, malgré la pluie, plus rarement à la
porte d'un misérable bistrot. Ici, c'est un
jeune qui parle au moment où je passe.
Son chapeau fut autrefois convenable et

ses chaussures intactes. Maintenant, il por¬
te des haillons qui doivent être trempés.
A de plus vieux et de plus misérables que
lui, il adresse la parole que je devine véhé¬
mentes par le geste incisif dont il les sou¬
ligne. Mais les autres répondent par des
signes de tête négatifs à ce que je crois être
une révolte contre la misère. Là où l'en¬
trée d'un couloir, le retrait d'une boutique
offre un abri étroit, un, deux quelquefois
trois hommes sont blottis, couverts de vê¬
tements en lambeaux où l'on ne distingue
plus ni couleur, ni forme. On se demande
si ces figures terreuses et hâves, appar¬
tiennent encore à des hommes. Avez-vous
deviné que ce sont des chômeurs ? Je cher¬
che en vain dans leurs yeux une flamme
de rSvol te. Elle a dû s'éteindre cle trop lon¬
gue usure. Il est malheureusement vrai
qu'on se résigne à la misère et à la dé¬
chéance.
Quelques-uns essaient de ne pas som¬

brer. Mais combien de temps pourront-ils
résister et quels puérils moyens ! Sur le
Strand, dans les quartiers riches vous pou¬
vez souvent voir un homme assis par terre,
adossé à la muraille, auprès d'un dessin
qu'il a tracé sur la pierre du trottoir. A
l'heure où le laitier passe il a commencé
son travail parfois naïf, parfois assez bien
composé. Il l'exécute à la craie de cou¬
leur. Quand le travail est achevé, il s'as¬
sied à côté et attend le penny du passant
charitable. Le dessin s'efface et chaque
jour il faut le recommencer.
Vous rappelez-vous la chanson de Macs

kic dans l'Opéra de Quat'Sous ? Combien
de fois ai-je vu un de ces pauvres hères
tournant la manivelle de l'orgue de Bar¬
barie qui moud sans Cesse la même émou¬
vante complainte ! Elle vous prend au
détour d'une rue et vous arrive, obsédante
et lamentable.
...A deux pas de la Banque, au cœur

des quartiers luxueux.
...Mais là-bas, dans l'East End, l'Armée

du Salut édifie ses maisons et accroît sa

puissance.
Je pense à cette lettre cle la Montagne

qui arriva l'autre semaine, si belle et si
pleine d'espoir serein. Dans l'infernal chaos
de Londres, j'ai cherché en vain « l'ombre
de l'homme qui vient, de l'homme plus
heureux, plus libre, sans dieu, ni maître »
Les puissances temporelles et spirituelles
s'acharnent plus que jamais à resserrer les
liens de l'esclave. Peut-être cette ultime
tentative est-elle le signe de la débâcle pro¬
chaine ? Mais je crois que notre tâche est
plus grande et plus puissante que nous
voulons bien le penser.

M. TEIRENS,

grès, de combattre le capitalisme de ton

mente8 lutt?ments et la préparation de la guerre

ffîiJSSJKK- poHciè,rc "'^iWiëimpérialistes, contre ■■ es Judo-cfs ioc
emprunts et les impôts desUné à fa gqS
de guerre ^ -'T F" ,votent crèdlts

1 & . contre la campagne ducalomnies menée contre l'Union des So

socialiste °con°trf?" s"e nouvellc sociétésocialiste, contre les dissensions en chi¬
ne, contre l'exploitation, l'oppression et
1 assassinat des peuples coloniaux p0ui
soutenir les travailleurs japonais m*.
leur lutte.contre leur gouvernement î e~
travaileurs doivent s'organiser et ètee
sur leurs gardes.
De méthode positive contre la guerre

ce manifeste n'en mentionne pas à moins
quon entend par là la formation d'un
« Front unique », l'organisation des tra¬
vailleurs (ou ? comment ?) et l'action
parlementaire contre Ses budgets mili¬
taires.
Le seul point clair, c'est que la lutte

contre la guerre doit être une lutte cou-
tie le capitalisme : nous sommes d'accord
sur ce point. Nous n'en dénonçons qu'a¬
vec

_ plus de force l'idée tout à fait bour-
luîffi ' -Vu,les Progrès de la techniquem.litaire, tout a fait retardataire, que le
militarisme peut préserver de la guerre
Le manifeste ne touche- pas au militaris¬
me, sur qui repose cependant le soin

vn pr®pare,r d'a!K![d ,la guerre au, point de -
îimie 1 N intellectuel, technique et pra¬tique ; le Congres accepte en principe le
militarisme rouge de l'Etat russe '
Un second manifeste est émis par les

« Délégué» de» syndicats et des indus¬
tries ». On y met la II8 Internationale en
demeure de former un front unique. Nous
y lisons ; «Organisez la lutte pour empê¬
cher ia production de matériel de guerre
pour les impérialistes. » Il plaide8 pour
empêchement de tous les transports de
munitions, la publication de la prôduc-
de l'TTni a-riel de guerre et la défense1 Union des Soviets, Ce manifeste est

a°*refnsPe? TS P°Sitlf' "lais n'incite pasau refus de fabriquer des munitions, ce
dont on ne se soucie d'ailleurs pas. En¬
core moins il donne des indications sur

reil militaire de "destruction d* p*ppa-
CONCLUSION

Romain Rolland nous écrivait, en ré¬
ponse à notre Bulletin n° 104, que le ca-

ceuv mii v °n?/1s ?eralt déterminé parparticipaient. Beaucoup nous
ont dit que si le Congrès prenait un ea-
îactère exclusivement bolchéviste, la fari¬

nasifr'n à .ceux qui n'y participaientpa®\ Lc Congres lui-même a très claire¬
ment prouvé que cette conception n'est,
pas-juste. Peut-être la majorité de ce Con

S?taIIA^tïïf0^"1 w» «» •<&$£.
en a en «ïw atlan'ale. mais le fait qu'ilci: a eu nmlgié cela un caractère bolch"-

AntimmtftrUtA1"^A,Bur&au internationalAntimilitariste et 1 Association Interna-

1 <ar ?°JlHicir,aVa'i?e 11 rs 0"t fait de ne
a abus? rite? jr' dl' 11 ce Congrès, on
déferai re 1 Âa?our® après -l'autre pour!r ™„;\Pf?-q,le de ieur parti, glori-1 Ltat bolchéviste et exécuter tous

SéS ifsdvràes politi(ïUe8' d ™ «Secote, us ne tolèrent pas qu'on touche h
se Veur roiiitarlsme rou¬ie' ni tnA? q ® gouvernement rus-se, 111 môme qu on en doute Toute rri

S? ïr"' •<* « SJTrSS:EL ' ,e,touffét par les cris hystériques etdémonstrations front-rougistes des
lts rv8»"» rSnts àce congrès, qui pourtant ne devaient nas

tous approuver cette domination^ et cette

M°cifian?Sa communistes, étaient trop
n aurait naPs° zt .reagir' ce d'ailleursn aurait pas ete une petite affaire II

de ?es niEdfisf0111' Certuin que bea«coupae ces pacifistes s en sont retournés mé-

organisé à unT' api'èS Ce Con8vès> mal
Fa ko degre peu commun.

s'être nlS ,seS rommu»istes semblent
du daSriP t CoI}8i'ès, l'exploitation
nour ™ '' niferre pour hattre monnaie
dans mm r-ort ,que' a Peut-être- été atteintwl it f ffl6/Ure : mais qu'Ams¬terdam ait formé un front unioue de rnm-

d'antim7l,l!-LH^ftrChi3tes' de 'socialistes,a ant.militaristes, de pacifistes et nour

m unis tes ne i? dan^er,rte îttterre, les com
Nénrm nrn ? cromont pas eux-mêmes.Néarmo tis le sérieux de la situation no¬

te ^t reef f une action concPer-
nav« canti-i? 1 a travailleurs de tous lesKpinem <= ? dan8*ï (l0 *uerro. qili ac-
la Russie t ?°nCen f9 sur la Chine etia Russie. La base d une unité pratkme
des travailleurs en vue d'une act?on con-

eh?e dans'jp nrei "C peut pas ôtrc ch«'-
tu -fe « Programme- d'un parti poli-p.e, et encore moins dans la politique
étrangère ri un Etat déterminé. -Cette uni¬
té n est imaginable que sur la base d'un

directe contie toute guerre et contre 1"
préparation de celle-ci. Un tej prograni-
me n a même pa» été esquissé par le

mis àei''ordrpadnC°"SéqUeI)t' eilcore rnolns_s a t ordre du jour ou discuté,

contre la mi™ Congrès révolutionnaire
premier lierai m de &uerre aurait en
ûDnrofondiP LS °uCUpet' d.'une discussionapprotondie des deux points suivants •

d1' H Vif, e mamère la lutte économique
r la «uerrc et 'c rrltntr? âoU-elle etre organisée et me-

2. De quelle, manière e<t var aupu
moyens est-il possible, de porter les Ira

Te ta'lûtiT i°mn<i ■1}ombre' à entreprenda f la lutte de manière qu'en cas de con-
iiMon. ? a mÀme de dominer
Moscou risque gros jeu 1

1gg&z&jœï
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]*siù3£ aleurs communistes, à eux seuls et leur
parU politique encore moins, ne' sont en
état de Je faire. C'est pourquoi il est rrL
mmei, de la part de la III8 Internationa-
e exiger pour elle seule le monopole de
l'action contre la guerre Tant mm 1
communistes de la IIIe Iniern-atîoriaïe pré¬
tendront ainsi que hors de leur église 11
n est point de salut, ce sera le devoir'de
tous ceux qui comprennent que la nre-
miere garantie de la paix réside dans la
destruction de l'appareil militaire des
gouvernements et que cette tâche ne pour¬
ra jamais être menée à bien par un parti
politique, mais par le peuple lubie
par,les niasses travailleuses, de refuser'
avec 1 Association Internationale des Tra-
va'Heurs et le Bureau International An-

irmndrtef n t0Ute col!ah°ration à une dô-communiste comme nous en
avons vecue une actuellement à Amster-
aart1, ALBERT DE JONC.

Les .événements d'Allemagne continuent
à capter l'attention du monde entier. La
lutte aujourd'hui circonscrite sur le plan
politique met au prise le cabinet Von Pa-
pen et l'hitlérisme. C'est-à-dire la caste
des hobereaux et le grand capitalisme
dressés farouchement contre les éléments
hétéroclites groupé» sou» le signe de la
croix gammée, abusés par l'incroyable
démagogie hitlérienne. Le cabinet Von
Papen qui dresse pourtant contre lui la
très grande majorité du peuple allemand
domine incontestablement la situation et
garde l'initiative de manœuvre et la di¬
rection de la lutte. Il upparaît bien dès
maintenant, c-omme le grand vainqueur
de la bataille, • d'autant plus sûrement,
qu'il rie peut en être en réalité autre¬
ment. En effet, le cab'net Von Papen n'est
pas seulement le cabinet des barons et
des féodaux du capitalisme allemand,
mais encore celui du capitalisme interna¬
tional. Et cette dernière particularité a
si signification et sa valeur, dans l'état
dv dépendance quasi-compiète où est tom¬
bée l'Allemagne d'après guerre. Le capita¬
lisme international ayant la haute-main
sur elle, il devient évident qiu'un gouver¬
nement ne peut se maintenir à Berlin,
que dans la mesure où il a sa confiance et
de son habileté à savoir la conserver, en
pratiquant une politiaue favorable à ses
intérêts et à sa conservation. Cela est
d'ailleurs vrai dans une certaine mesure,
pour tous les gouvernements quels qu'ils
soient, ce_ fait a été suffisamment prouvé
par l'expérience gouvernementale de plu¬
sieurs partis socialistes.
Un gouvernement 'étant en dernière

analyse l'expression politique des inté¬
rêts capitalistes, cfu moins dans la mesure
où iil ne s'éloigne pas trop loin de la légali¬
té bourgeoise, où il continue à gouverner
par le moyen de ses lois ou par des mé¬
thodes apparentée», peut vivre sinon avec
les mêmes hommes, dit moins dans sa for¬
me, jusqu'à ce que des faits nouveaux -ou
une modification du rapport des forces
on rendent nécessaire une réadaptation
adéquate.
Les gouvernements sont donc les gé¬

rants politiques tutélaires- des intérêts
capitalistes, et se maintiennent- au pou¬
voir tant que leur action sert efficacement
ce» intérêts-. Un parti politique ne peut
donc prendre normalement le pouvoir que
seulement quand il a pu donner le» ga¬
ranties jugées indispensables a-ur sa fu¬
ture activité gouvernementale. Et cette
vérité de toujours est particulièrement
mise en relief par les événements d'Alle¬
magne, où le parti national-socialiste, pri¬
sonnier de sa démagogie anti-capitaliste,
gêné par l'action exubérante de -ses élé¬
ments

i extrémistes, ne peut fournir ces
garanties, capté en dépit de $es désirs, la
confiance du capitalisme -alarmé par ses
origines et son action oppositionnelle
d aspirations extra-légales, et arriver au
pouvoir, malgré une victoire électorale
sans précédent dans- les annales politiques
d'aucun pays. Ce fuit, en même temps
qu'il montre la puérilité des luttes politi¬
ques et des victoires parlementaires, per¬
met. de situer sur son véritable terrain da
classe les événements d'Allemagne.
La lutte du capitalisme pour triompher

de ses ennemis est poursuivie avec éner¬
gie par le cabinet des barons, ainsi que le
montre les péripéties de la lutte épique
qui se déroule à Berlin. Hitler semble
avoir sérieusement compromis son heure,
le jour ou par pusillanimité, il renonça à
un coup de force, aux résultats incertains
et s engagea dans la voie légale en protes¬
tant de ses bonnes intentions. Engagé
dans cette voie, de compromis en conces¬
sions, il -en était arrivé, à des marchanda¬
ges humiliants pour un parti comme le
sien. Son apparition au cabinet présiden¬
tiel de Von Papen l'a entraîné à la suite
du centre à défendre la constitution, que
pourtant, il avait, avec son parti, vili¬
pendé, rendue responsable de tous les
maux, et le parti national-socialiste s'en
était assigné comme nremier but de des¬
truction. Cette position ridicule montre
bien ijue dans sa lutte contre le cabinet
d empire, c'est ce dernier qui a la. posi-tian avantageuse et a ainsi les meilleures
possibilités de succès.
Mais il convient de situer les différer

forces en présence. L'hitlérisme qui
aujourd'hui le plus fort mouvement p
tique de l'Allemagne a pris naissa
dans la période trouble d'après guea
Après les débuts plus que difficiles, il
'levait pas tarder à trouver des conditb
d- développement idéales. L'Allemag
ruinée Par ia guerre, entravée p<yatraité de Versailles, dont lc9 dures êr
tfons gênèrent son redressement éco
mique, sombra peu à peu dans une sit
tion désastreuse. Aggravée encore 1
ia_ crise mondiale survenue pendant c<
période critique, et qui devait ifrap:plus particulièrement l'Allemagne, pidont 1 industrie avait été développée c
sidemblement en vue de satisfaire ;
clauses du traité de Versailles. Sous 1
fluencè de la crise, les industries se palysèrent, les difficultés financières prir
une acuité plus vive. Un appauvris

général suivit, cependant quendmbie des chômeurs s'accroissait qu

oiml-îvs?? P&r milliers. Le capitalisallemand entra dans une ère d'inquiétiet d insécurité très -grande. La classe
vrière s organisa pour la lutle, maiségarée hors de la voie révolutionnaire ;la social-démocratie. Cependant qu'iautre fraction du prolétariat, grou'
par le parti communiste, placé so-us'
houlette symbolique du chopînard Teh;
mann, se laissa traîner dans les zic-z-

HfiÀa n69 toarnants> successivement qlilié-s de seule ligne révolutionnaire
mouvement hitlérien, subventionné parcapitalisme qui voyait en lui un m
susceptible d1organiser la résistance
toutes tentatives révoluttenna?res grdissait rapidement, renforcé par l'mn
d'éléments divers et même prolétariens
détachant des zones dhrlfluÏÏe des"tis prolétariens incapables et déccvni

a Ie national-social;
ruvr,

aMir™ ,o r1,'Ke
fltemanriU "'0u^raent nazi- ^ prolétard 10mand se trouve désemparé ÎVi

n u nollti-que de concessions et

peu a peu produit son action démorsanté et d autre part, l'action hésitaiparfois contradictoire du P r V
s'est révélé en-dessous de tout, a comp]1 œuvre de la social-démocratie. A l'hc
actuelle il n'est pas du tout certain <

lLpr?ie sop en mesure de s'opser efficacement à une tentative fasciiDes symptômes semblent indiquer n

ste™m8?nenVe contraire. Et c'est pr,sexnent devant ces symptômes de décou
gement, de démoralisation ou teste
tion du prolétariat, que le capitalisavoyant les menaces d'une révolution plétanenne s'éloigner, comprend la née
sité de faire reflouer à son tour le dam
hitlérien, incompatible avec le libre dé
loppement de sa vie normale. S'il réus
dans sa tentative, à stabiliser la s-ituat:
il aura montré de l'habileté à trio-mpl
de ses adversaires. S'étnnt servi du mi
vement hitlérien pour mettre en échec
partis prolétariens, il n'est pas invraise
bla.ble de dire qu'il peut à son tour, ;
loigner du pouvoir, avec l'aide d'une
cial-démocratie frappée de terreur, et



la complicité empressée d'un parti com¬
muniste inapte.
Le meilleur auxiliaire du capitalisme

est une amélioration de la situation éco¬
nomique. Il semble bien d'ailleurs qu'il
ait compris, puisqu'il multiplie les efforts
en vue de se soustraire aux obligations
du traité de Versailles, et d'obtenir en
fait l'égalité des droits, qui lui permet¬
trait de disputer sa chance, dans, les mê¬
mes conditions que les autres capitalis-
mes nationaux. Le plan économique du
cabinet Von Papen en prépare les bases,
et les milieux capitalistes allemands qui
renaissent à l'optimisme, envisagent une
politique hardie dans ce domaine, qui
coïncidant avec une atténuation générale¬
ment prévue de la crise mondiale, provo¬
querait cette amélioration que certains
considèrent prochaine.
Cette amélioration de la situation éco¬

nomique, rendant possible une Stabilisa¬
tion politique est d'autant plus souhai¬
tée par le capitalisme allement, qu'il
passe présentement par des transes con¬
sidérables. Obligé de refuser le pouvoir à
l'hitlérisme, dont l'action gouvernemen¬
tale, constitue pour lui, un Inconnu re¬
doutable et lourd de menaces, du fait du
caractère anti-capitaliste de ce îwmve-
ment, il considère avec une vive inquié¬
tude cette masse de 14 millions d'Alle¬
mands, enivrés, des belles formules de
Hitler, qui se trouve lui-même placé de¬
vant le dilcmne : ou perdre sa clientèle
électorale ou se passer du pouvoir ; que
la moindre désillution, venant altérer
leur foi dans le « furher » peut rejeter
dans les rangs communistes. Aussi, une
reprise des affaires qui ne manquerait
pas de provoquer une dislocation du mou¬
vement hitlérien et un affaiblissement
sensible du mouvement communiste, est-
elle attendue avec une véritable ferveur.
En attendant, cette stabilisation, résul¬

tat d'un retour vers la « prospérité », il
semble que les événements d Allemagne
continueront à marquer une place impor¬
tante dans l'actualité mondiale, Hitler
multipliera les efforts pour saisir les rê¬
nes gouvernementales, sans modifier de
beaucoup la situation", même si en déses¬
poir de cause il se voit contraint d'accep¬
ter la participation de son parti dans un
gouvernement de coalition où il sera iné¬
vitablement le précieux prisonnier.
Dans l'état présent des événements et

des partis, il ne semble bien que la situa¬
tion est nettement favorable au capita¬
lisme allemand.
Quant au prolétariat, placé sous la .fé¬

rule de partis incapables et affolés, 11
sera comme toujours chargé de suppor¬
ter les frais des plans, devant ramener
la « prospérité ». Puisse-t-il enfin com¬
prendre la leçon,

J. RIBEYRON.

Cet article était composé quand sont
survenus les derniers événements de Ber¬
lin. Von Papen n'a pu prononcer son dis*
cours-programme devant le Beichstag, et
a du procéder à sa dissolution. La ma¬
nœuvre de la social-démocratie, tendant
à déjouer les calculs des nationaux-socia¬
listes et des centristes qui voulaient évi¬
ter une dissolution précipitée du Relchs-
tag dans l'attente d'une situation plus
favorable, rendant possible, l'essai d'une
combinaison ministérielle des deux par¬
tis, a pleinement réussi, Le Rei-chstag
dissous ,1e gouvernement reste maître de
la situation, en dépit du vote écrasant
émis contre lui. Cette dissolution ne pro¬
voquera pas de changements dans la si¬
tuation politique. Sans doute, les nazis
vont continuer la lutte en vue d'amener
pour le moins, un remaniement ministé¬
riel qui leur permettraient d'obtenir quel¬
ques portefeuilles. Aux dernières nouvel¬
les, leurs prétentions sont des plus mo¬
destes, devant la volonté manifeste du
capitalisme allemand de leur refuser le
pouvoir. Ils se contenteraient de voir en¬
tier dans un c:,b net présidentiel un ou
deux des leurs. Comme nous le démon¬
tions plus haut, lés nazis perdent l'es¬
poir et comprennent que seul un coup de
force, serait capable de leur donner le
pouvoir. Mais depuis la constitution du
cabinet Von. Papen, les possibilités d'une
telle entreprise sont restreintes et les
chances de réussite, des plus minces.
Nous reviendrons dans le prochain numé¬
ro sur la situation allemande. Pour au-
jowd'hui, concluons en disant que les
derniers événements confirment notre tliè-

Le capitalisme allemand triomphe et
rgit sa victoire.
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OIRE POPULAIRE DES RELIGIONS

par A. Delpech
elle édition, revue, corrigée et aug-

bie des matières : Origine et progrès-
de l'idée du divin ; Religions mortes ;
Kir.,'.^vivantes ; Brahmanisme ! BOudhis-
Shinto Japonais ; Confucianisme ; Ma¬

nichéisme ; Mazdéisme ; Religion des Juifs j
Christianisme ; Protestantisme ; Religion
musulmane ; Me -monisme ; Conclusion.
Prix : 40 fr, ! tranco : 21 fr. 50.
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Le Comité des organisations national-
révolutionnaires des Balkans contre la ter¬
reur fasciste en Bulgarie envers les mas¬
ses macédoniennes, nous communique :

« Une nouvelle vague sanglante et ter¬
rible s'abat sur la population déjà, si ter¬
rorisée du district de Pétritch -'(partie de
la Macédoine sous la domination bulgare)
ainsi que sur l'émigration macédonienne

_

en Bulgarie. Une bandas armée, d'originei Nevrocy ait," integré"la"terreur" éluTunerVf rt ât*Vl a h - h irft fi t t\fi .Qni tu âtl j~\ n ,tvt r* - ■ . »

« Mais c'est surtout dans le district de
Pétritcli que Cette bande donnait libre
cours à sa rage. C'est durant les élec¬
tions communales qui ont eu lieu au mois
de février, que fut donné le signal d'une
nouvelle vague de terreur massive. Dès
ce moment-là, des tc-hétas armés de fusils,
de revolvers et de bombes, parcourent le
district de Pétritch et accomplissent des
actes abominables, ne reculant devant au¬
cun moyen — même ceux de l'inquisition.
Après que la population de la ville de

macédonienne n'ayant en soi rien de ma
cédonien, à part son nom, l'O.R.I.M., à la
tête de laquelle le meurtrier bien connu
Ivan Michaïloff, persécute, torture et as¬
sassine les militants et les sympathisants
du mouvement nationaul-révolutionnaire
macédonien. Epouvantée Jpar la marche
sanglante de ces -hordes, la population du
district de Prétitch, sans protection quel¬
conque de la part des autorités publiques,
se voit obligée depuis quelques semaines
de s'enfuire en niasse dans les montages
et dans les autres contrées de la Bulgarie.

« Le gouvernement bulgare non seule¬
ment tolère les excès de ces bandits, mais
plus encore, il les soutient et les encou¬
rage ouvertement, pour raffermir les posi¬
tions ébranlées de son aveugle instrument,
le fascisme macédonien, pour écraser la
gauche macédonienne. Nous ne parlons
pas ici des anciens gouvernements bulga¬
res de Zankoff et de Liaptcheff, sous le
régime desquels les bandes fascistes ma¬
cédoniennes ont assassiné plus de 2.0OO
Macédoniens et ont pris une part active
aux massacres des ouvriers et paysans
bulgares pendant les événements sanglants
de 1923 et de 1925, où comme on le sait,
30.000 personnes fure-nt massacrées. Nous
parlons ici du gouvernement soi-disant
populaire de Mouchapoif-Guitcheff Qui,
|iès son avènement au pouvoir, se mit
d'accord avec la bande d'Yvan Michaï¬
loff, donnant à celui-ci carte blanche pour
recommencer son œuvre néfaste. Au cours
des premiers 5 mois du règne de ce nou¬
veau gouvernement, les bandits fascistes
macédoniens ont commis en plein jour,
une dizaine d'assassinats et au lieu de
prendre des mesures répressives, ce gou¬
vernement se dépêchant d'accorder — au
mois de janvier — l.'ainnistie à tous les
bourreaux de la -bande, auteurs des as¬
sassinats et des massacres commis au
cours de 9 ans et jusqu'au jour de l'en¬
trée en vigueur de la loi d'amnistie. Cer¬
taine que ses crimes ne seront pas châ¬
tiés, soutenue matériellement et -morale¬
ment par les autorités civiles et [militai¬
res et directement par la Cour royale -bul¬
gare, cette bande reprenait avec une fé¬
rocité plus acharnée^ encore, la série de
ses crimes qud doivent servir à exterminer
les (éléments progressifs et fidèles 4 ila
cause macédonienne de libération.

« Aussitôt après l'amnistie, cette bande
transformait les rues de Sofia en champs
de bataille, attaquant, armée de fusils au¬
tomatiques, Ise-s adversaires. Elle procé¬
dait au rapt de trois Macédoniens : An-
drianoff, Toum-beff et Saeff ; les deux pre¬
miers étaient tués, le troisième relâché
après lui avoir fait subir de longues tor¬
tures ; elle menaçait d'assassiner le dé¬
puté macédonien Christo Traïkoff, mili¬
tant de la gauche macédonienne,, as-sassi
nait è Sveti Vratcli, Boris Dimitroff, à So¬
fia Guengui Traïkoff et à Kaskovo le voï-
vode Péter Angueloff.

« Mais le crime le plus lâche et qui sus
cita -en Bulgarie une grande émotion,
provoquant les protestations énergiques
des masses travailleuses macédoniennes et
bulgares aussi bien que de l'opinion -pu¬
blique progressive européenne, fut l'en¬
lèvement un révolutionnaire macédonien
Slméch Kavrakiroff, membre du Comité
directeur de l'Association -des Emigrés- de
Salonique à Sofia, commis le 8 juin, Cinq
individus armés de revolvers et de bom¬
bes l'on.t assommé de coups, puis è l'aide
d'un narcotique jeté dans un profond som¬
meil. -Ses agresseurs l'entraînaient dans
une automobile qui prenait la. direction
du district de Pétritch. Tous les rensei¬
gnements reçus disent qu'il a été assas¬
siné après avoir été dabord soumis aux
tortures les plus atroces. Un des bandits
qui participait à l'enlèvement de Kavra¬
kiroff était, un agent de la police, le mê¬
me qui prit part à l'enlèvement d'Andria-
noff, dont nous avons parlé plus haut.

grande majorité ses représentants muni¬
cipaux et blâmé les candidats de la bande,
cette dernière a assailli en cours de route
trois des conseillers municipaux populai¬
res et les -enlevait de force. Les malheu¬
reux -furent pefndant quelques semaines
bestialement maltraités. Ils n'étaient li¬
bérés qu'après qu-e le gouvernement eut
promis de remplir les -conditions posées
par elle co qu'il a fait peu après —
soit de dissoudre le Conseil municipal de
Nevrocy et de remplacer le sous-pré¬
fet de la police de la même ville
par un homme de confiance de la
bande. Aux deuxièmes élections de Ne¬
vrocy, le triomphe fut de nouveau du côté
des adversaires de la bande, ce -qui lui
donna l'occasion de perpétrer un atten¬
tat au moyen de bombes dans les rues de
Nevrocy contre deux autres conseillers
municipaux. L'une des victimes succom¬
bait à la suite de ses blessures -et l'autre,
grièvement blessée, se trouve dans un état
désespéré. Le but de la bande était de
faire de nouveau dissoudre le Conseil mu¬
nicipal de Nevrocy -et -elle y a réussi,
puisque 16 gouvernement a déjà donné ses
ordres *-dans ce sens.

« Les maires des villages de Techov et
Abiantzi (arrondissement de Nevrocop),
torturés cruellement pour les forcer à don-
ned leur démission, son morts des suites
de ces atrocités. Les maires et plusieurs
conseillers communaux des villages -de Li-
biahove, Gaitakinovo, Moussowitcha, Har¬
ki et d'autres, tous de l'arrondissement de
Nevrocop, ont disparu sans laisser de tra¬
ce , parce qu'ils n'ont pas voulu capitu¬
ler devant les menaces de la bande. Un
■collégien du village de Jakornda était en¬
levé, on ne sait pas, à l'heure actuelle,
ce qu'il est devenu.

« D'après les nombreux exposés adres¬
sés au .gouvernement bulgare et à la pres¬
se au nom des doyens du district de
Pétritch, de Nevrocop et des -environs,
ainsi -que de l'arrondissement -de Naijla-
gue, une dizaine de personnes ont été pen¬
dues et tuées, d'autre façon tout derniè¬
rement. Par suite de ces atrocités inouïes,
300 habitants -de Nevro-cop et des -environs
se sont enfuis dans les montagnes et des
districts voisins des anciennes -frontières
de la Bulgarie, pour sauver leur vie. Le
flux des réfugiés continue encore et em¬
brasse aussi les autres arrondissements
du district de Pétritch.

« Mais les assassins, les agresseurs, les
inquisiteurs sont intacts. Ils disent 4 qui
veut l'entendre que leur bande est «une
nécessité d'Etat » et que c'est le roi même
qui 1-e.s soutient. En effet, les autorités pu¬
bliques ferment toujours les yeux devant
les -crimes de cette bande... Seuls, les au¬
teurs de i'enlèvemnt -de Kavrakiroff, à la
suite des protestations nombreuses, -ont
été jusque-là arrêtés, pour être, il -est vrai,
relâchés « sous caution », quelques jours
après. Le plus, dans le district de Pé¬
tritch, des détachements -de troupes mili¬
taires bulgares cernent avec les tch-étas de
la. bande, des villages arrêtant des pay¬
sans appartenant à la même -bande, mais
devenus ses adversaires çt les lui livrent.
Aux manifestations de masses organisées
par l'émigration macédonienne en Bulga¬
rie, -pour protester con.tre -les méfaits de
la bande, la police répond par l'interdic¬
tion des manifestations et par l'attaque
à main armée contre les manifestants.

« En face de la situation tragique des
masses macédoniennes en Bulgarie et qui
ne fait que s'aggraver, le Comité des or¬
ganisations national-révolutionnaires des
Balkans croit qu'il est du devoir de tous
les amis des peuples opprimés, do tout le
m^nde progressif, du prolétariat et de la
paysannerie révolutionnaire -d'élever leurs
voix contre la conduite criminelle du gou¬
vernement bulgare qui favorise et encou¬
rage les bandits fascistes macédoniens et

leur systèm-e d'en.lève-ment, d'assassinats,
de pendaisons et de tortures infigés à tou¬
te une population désarmée.

« Il est vrai que les masses macédo¬
niennes elles-mêmes s'organisent pour uneauto-défense et. mènent une lutte achar¬
née contre les excès de la bande. Les dé¬
monstrations publiques, les protestations
de masses, les journaux de la gauche ma¬cédonienne édités récemment et les nom¬
breuses feuilles volantes dirigées contre le
fascisme macédonien et contre ison protec¬
teur, le fascisme bulgare, prouvent que
ces masses ne se plieront pas devant la
violence -sanglante de la bande et conti¬
nueront leur lutte jusqu'au bout. Néan¬
moins, si l'opposition publique progressive
if intervient pas et n'élève pas sa voix
puissante en -exigeant du gouvernement
bulgare qu'il mette fin à la terreur et
aux assassinats de la -bande, le monde
culturel sera témoin d'un massacre de
grande envergure qui est préparé systé¬
matiquement par cette bande.

« Nous assurons les masses combattan¬
tes macédoniennes et leur vrai guide ,1'0.
R.I.M. (unifiéef de la sympathie frater¬
nelle de tous les mouvements national-ré¬
volutionnaires des Balkans que nous re-
tpréseutons et leurs déclarons que leur lut¬
te) révolutionnaire de (masse contre les
meurtriers de la bande fasciste macédo¬
nienne et contre les tyrans de Belgrade,d'Athènes et de Sofia est aussi notre
lutte. »

Ose faire en cas de guerre ?
- iiiiii'iiiiiiiiiiiii -

El

HOLLANDE
UNE REUNION PUBLIQUE

Le lundi 29 août, à la fin du Congrèsmondial contre la guerre impérialiste,
l'organisation néerlandaise anarcho-syn-

. dicaliste et les antimilitaristes de l'Asso¬
ciation Internationale Antimilitariste ont
organisé, à Amsterdam, une réunion pu¬blique au sujet de ce Congrès. La salle
était comble ; plusieurs communistes
étaient aussi présents, Mulle-r Lehning aexposé clairement les principes concer-,
nant les événements de Russie, où l'onétouffe de par la formation d'un Etat bol-
cheviste. Il critique le caractère militaris¬
te du gouvernement des Soviets, qui col¬labore militairement -avec l'Italie et la
Turquie ; il proteste véhémentement con¬
tre les poursuites qui sont intentées en
Russie aux vrais révolutionnaires.
Puis, la parole fut donnée à Mme Ped-

techor, de la Ligue des Femmes pour laPaix et la Liberté, de France ; elle avait
assisté au Congrès d'Amsterdam. Elle
proteste contre le fait qu'à ce congrès, lia
guerre et le militarisme ont été, en fait,défendus, et déclare partager les vues de
l'A.Ï.T. et du B.I.A., exposées dans leur
manifeste commun.

Comme dernier orateur, on entend Al¬
bert de J-ong, qui parie du Congrès d'Ams¬
terdam contre la Guerre impérialiste, et
développe plus amplement le point de vue
des deux organisations qu'il représente.
L'ambiance est très cordiale. Neuf person¬
nes viennent apporter la contradiction.
Puis on tient une collecte en faveur des
camarades -emprisonnés en Russie
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SOUSCRIPTION DU 1S AOUT

AU 10 SEPTEMBRE
Ygree 5; Tréguer 10; «Polack 1; A. Q. 5; Fer-

nand 5; Duquelzar 3; Fremont 5; Ferez 5; E.
Dupré 5; Lesage 8; Marot 28; Augier 25;
Thaust 8; Dupré 10; Gilet 5; Moreau 4; David 5;
Laveaw 10; Rougier 2,25; Chiappa 4; Levoye
René 5; Kropf 8; Veyre 25; Henriette -Royo 5;
Fremont 10; Schech 5; Hans Rémont 10;" Du-
gne 3; Alqnier Edmond 10; Mirande 17; Groupe
des amis du Libertaire 20; Un copain Italien
5; Delignat 10; Dubois 10; Henri Ville 10; Bar¬
bet. 8; Pierre Evin 8; Raymis 4,50; Patouil-
lard 10; Defourmentelle 2,50; David 5; Trois
camarades -de St-Denis 30.
Zapelli ' 3; Laveau -Georges 10; Rougier 3;

Feman-d 5; Kiriel 5; Scheck 5; Henriette
Royo 5; Frémont 5; Casinelli 4; Union des
peintres 8; Bénéfice ifait àla ballade du
groupe de Montreuil 55; l.ouisa 5; Bruno Léo¬
nard! 4: Dupré 5; Van Héche 4; Rachel Lan-
tier 20; René Foard 3; Neufvillage 5; Un ca¬
marade Italien 5; Laveau 10; Tournoud 1,50;
Durand 4; Fol Mogeot 10; David 5; Jeunesse
Anarchiste 10.
Davico 20; Henri Gauquier 8; Goddaert 50;

Rougier 2,50; Olivier Plie 5; Frémont 5; C.
Dey 8; Razat Félix 5; Les amis du Libertaire
de Montreuil 30; A. Q. 5; Hans Rémont 10;
Henri Lucien A; Le Duff Alain 5; Garnier 5;
Fondeur François 20; Mazataud 20.
Espérantistino 10; Troncasso 8; Delignat 5;

Le-vy 3; Groupe de St-Denis 15; Jean Pascal
10; Raluhet 14,50; Morel 10; Jourdan Her-
mann (i; René Vlaëminch 8; Augier 12,50; Sé¬
nés 3; Groupe d'éducation Belle de Mai 10;
Un antimilitariste de Montpellier 2; David 5;
Douarré 5; Eychême Charles 8; Le Maçon 8;
Meï Paul 20; Claude 40: Rougier 3; Scheck 5.
Total de cette liste : 997 fr. 25.

Sous ce titre, voici ce que nous écrivions
dans notre numéro du 26 juillet 1913, à la
suite de la deuxième guerre balkanique
entre alliés de la veille :

Les faits se sont chargés de nous donner
une réponse, à laquelle tous les répu¬
gnants menteurs du nationalisme et du
patriotisme ne s'attendaient point.
Tout d'abord, cette guerre des Balkans

qui devait marquer le triomphe du prin¬
cipe nationaliste sur tout le patrimoine
d'idées que nous a légué l'Internationale,
cette guerre sainte devant laquelle nos
conceptions antimilitaristes n'avaient plus
qu'à s'effacer, cette soi-disant guerre de
civilisation vient de se terminer par une
mêlée générale des civilisateurs, renouve¬
lant les scènes les plus atroces de carnage
et d'horreur dont ait jamais parlé l'his¬
toire.
Mais ce n'est pas tout. Il y a heureuse¬

ment plus et il y a mieux. Lorsque nous
-affirmions nettement notre intention de
ne pas nous faire tuer pour l'abstraction
patrie, cachant les plus infâmes spécula¬
tions, les pires tentatives réactionnaires,
les plus énormes turpitudes, quçlg cris
d'indignation, quelles protestations et ob¬
jurgations n'avons-nous pas entendus.
— Comment ? vous laisseriez envahir

nos villes, nos villages, nos champs, nos
maisons par une soldatesque brutale et
ennemie, qui viendrait nous imposer un
joug étranger, nous soumettre à ses lois,
t-out en no-us pressurant et dépouillant
comme ont coutume de faire les vain¬
queurs avec les vaincus ? Vous qui pré¬
tendez combattre pour une plus grande
liberté, laisseriez-vous supprimer, si Im¬
parfaite soit-elle, la liberté que nos pères
ont eu tant de peine à conquérir et main¬
tenir ? Allez-vous donc, sous prétexte. de
ne pas défendre la république bourgeoise,
subir la monarchie quasi féodale ? Non, il
est impossible qu'un homme puisse assis¬
ter impassible à l'envahissement de sa
patrie ; ce serait un fou, un criminel, un
monstre.
Eh bien, que venons-nous de voir ? Ces

mêmes Bulgares, dont le patriotisme était,
il n'y a pas longtemps, exalté, ont laissé,
sur "l'ordre du gouvernement et du roi,
envahir leur sol sacré sans oppo-ser la
moindre -résistance. La flotte bulgare,
elle aussi, avait reçu ordre de ne pas com¬
battre et, à cet effet, une partie alla se
réfugier et se faire désarmer dans un
port neutre, l'autre -a été coulée.

. Et le -fait a semblé très naturel. Aucune
protestation n-e s'est élevée, ni contre la
lâcheté des envahisseurs venant mettre à
contribution des populations plongéesdans la plus noire misère, ni contre la
passivité si complète des farouches patrio¬
tes d'hier.
Quelle leçon et combien nous aurions

tort de ne pas en profiter.
Il peut donc être permis et même ordon¬

né de ne pas défendre la patrie, lorsqueF impossibilité ou l'inutilité de le -faire est
évidente.
Mais au point de vue ouvrier, est-ce que

cette inutilité n'est pas toujours certaine ?
Pouvons-nous espérer, après n'importe
quelle guerre, nous trouver dans une si¬
tuation meilleure ? Personne n'ose l'affir¬
mer, et nos patriotes mêmes ne réclament
notre vie que pour empêcher cette situa¬
tion d'empirer.
D'aucuns n-ous objectent qu'il n'est plus

possible de songer à une liberté régionale,
communale et individuelle, si nous lais¬
sons même supprimer la maigre liberté
nationale. Ils oublient simplement qu'il
n'y a pas actuellement des « nations »,
mais des « Etats », qui par -leurs origine,
rôle, tendance et but ne peuvent représen¬ter une liberté quelconque.
L' « idée nationale » n'est en réalité quel'idée étatiste et militariste et nous avons

donc à la combattre sous toutes ses for¬
mes. Comment, -d'ailleurs, ne pas s'aper¬cevoir que dans tous les pays les éléments
Tes plus raéetionnaires sont aussi -les plus
nationalistes ?
Un régime, quel qu'il soit, ne peut se

maintenir uniquement que par- la force
matérielle, il lui faut une force morale
découlant d'un principe admis par tous
lès citoyens. C'est ainsi que tout Etat bour¬
geois prétend être le défenseur de l'héri¬
tage intellectuel, de la civilisation parti¬
culière et de la « mission historique »S'un certain peuple. Grâce à ce rôle idéal
qu'il, s'attribue, l'Etat peut ensuite for¬
mer et garder une formidable puissance
armée, contre laquelle viendront se -briser
toutes les revendications des déshérités et
des exploités.

A
Le spectacle d'un peuple ne s'opposant

nullement à une invasion étrangère sera
en fout cas toujours moins navrant que

celui de millions de travailleurs s'ent-re-
tuant follement pour affermir et prolonger
le règne de leurs exploiteurs. Et si M.
Hervé semble craindre beaucoup de tra¬
vailler pour te roi de Prusse, travailler
pour la Camarde nous semble encore plus
a redouter.
Peut-on imaginer éventualité plus désas¬

treuse que celle de faire la guerre, après
n'avoir pas su faire la révolution ? Sans
(Toute, il n'est pas en notre pouvoir de
provoquer cette dernière au moment où
nous le voudrions, mais laisserons-nous
au pouvoir de nos ennendis de nous pous¬
ser à l'abattoir à leur gré ?
Nous sentons très bien que le dilemme

se pose avec une netteté toujours plus
grande : ou la révolution pour -le triomphe
de nos aspirations, de nos idées et de nos
intérêts, ou la guerre, la monstrueuse sai¬
gnée des forces populaires qui nous lais¬
sera pendant de longues années encore
dans la plus douloureuse impuissance.
Le socialisme étatiste -et parlementaire

n'est pas le dernier responsable de cette
situation tragique. Depuis une quarantai¬
ne d'années, tout en répudiant et décon¬
seillant comme réactionnaire la violence
mise au service de notre droit, il n'a ja¬mais affirmé qu'il fallait se soustraire au
devoir, pénible il est vrai, de tuer ou se-faire tuer pour le compte de l'Etat bour¬
geois. Tout au plus aurions-nous à élever
une véhémente protestation pour « rejetersur la classe capitaliste la responsabilité »d'un crime auquel nous prêterions aussinotre concours.
Eh bien non. Nous devons affirmer net¬tement que nous ne ferons pas la. guerrepour le compte de n'importe quel Etat.
Nous venons d'assister au spectacled'un pays se laissant envahir sans opposerla moindre résistance. Gela n'est-il pas debeaucoup préférable à une boucherie quicoucherait des centaines de milliers de ca¬davres, sur quelques champs de bataille ?
Comme toujours les faits indiquent unefois de plus la vraie solution, alors qu'ilest trop tard, malheureusement pour queson application puisse se faire avec profit.U-este ainsi qu'en France la débâcle de

18/0-71 avait déjà prouvé que le salut setrouvait dans l'insurrection commur a-
liste, au moment même où le désastre éte \tdevenu irréparable.
H est inexact de dire qu'un bien sort

quelquefois des grands maux, mais cesderniers nous laissent toujours entrevoiroù gît le -remède.
(Le Réveil.) l, g.
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Vient de paraître :

"

DEBOUT LES VIVANTS "
par Victor MARGUERITTE

Prix : 12 francs ; franco : 13 fr. 50.

Vient de paraître :

LES LIVRES SECRETS
DES CONFESSEURS

Préface de Charles Vaudet

Un fort volume de 362 pages comprenant
tous les textes ecclésiastiques relatifs à 'la
confession et révélant les ignominies du con¬
fessionnal. Ce livre comprend :
Le Mœchialogie, les Diaconales, le coinpen-

dium, le Traité de Chasteté, la Clé d'or,
l'Abrégé -d'Embryologie sacrée?
Cet ouvrage doit être lu par tous, il cons¬

titue le meilleur livre de propagande anti-re¬
ligieuse.
Prix : 20 fr. ; franco : 21 fr. 50.

Une brochure à lire et à répandre
« Nous voulons la Paix!»
Forte brochure de 64 pages (texte très serré)
Après avoir rappelé l'épouvantable bilan

des guerres du passé et dépeint l'irrémédiable
catastrophe que serait celle de demain, l'au¬
teur. notre camarade

Sébastien FAXJRE1
démontre que l'effort Immédiat de toute? les
forces de Paix doit tendre à empêcher la
guerre à tout prix.
L'auteur repousse la thèse officielle du Dé¬

sarmement général, simultané et contrôlé et
il expose et justifie celle du Désarmementunilatéral et sans condition de réciprocité,
dont une grande puissance — comme la Fran¬
ce — donnerait le magnifique exemple.
Et Sébastien Faure conclut : « Désarmement

par la Révolution, ou Révolution par le Dé¬
sarmement. Il faut choisir ».
Afin qu'elle soit largement diffusée, cette

brochure qui contient la matière de tout un
petit volume, est mise en vente au prix de

Un franc cinquante.
Nota. — Par quantité (à partir de 10 ex.)

prix spéciaux.
S'adresser au journal « Le Libertaire
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Henri Béraud est, parmi tous les écri¬

vains contemporains, un des plus estima¬
bles tant par l'importance que par la qua¬
lité de son œuvre. De plus, il est très lu.
Ce n'est pas le cas de tous les bons écri¬
vains. Et l'on sait d'un autre côté que
la publicité et te snobisme font de ces mi¬
racles... dont vivent, assurément , des
« hommes de lettres » trop féconds en
inepties.

A
L'œuvre d'Henri Béraud a également ce

caractère de s'ordonner suivant un plan
harmonieux , que l'on dirait préconçu,
de sorte qu'on a l'impression, à considé¬
rer l'ensemble des titres de ses livres, de
voir une façade où peu à peu se décou¬
pent des images et se cisèlent des reliefs.
C'est au sommet de ce monument que
j'emprunte ce titre : « La Conquête du
pain ». Il me semble symbolique. Deux
volumes sont parus : « Le bois du Tem¬
plier pendu », « Les Lurons de Sabotas ».
Deux sont encore prévus ; « Ciel de suie »
qui doit paraître prochainemeht et « Nau¬
frage ». Il faut, attendre sans hâte ces
deux « suites » à l'histoire émouvante
d'une petite collectivité humaine localisée
dans l espace, en marche vers sa libéra¬
tion économique, cette « conquête du
pain » svmbolisée par les aspirations
sans cesse. renouvelées des paysans au
cours des siècles ,èt d'abord par cette pos¬
session de la terre marâtre des hommes.

11 faut attendre avec d'autant plus depatience que, en dehors- des « choses
vues » formant le recueil de l'œuvre
d'Henri Béraûd, journaliste, beaucoup detitres restent encore à paraître ailleurs,notamment dans la série : « Un homme
comme les au 1res » qui formera une sorte
d'autobiographie romancée, dont la « Ger¬
be d'Or », où Béraud raconte sa vie d'en¬
fant, est le début.
Plus anciens, les « Romans et nouvel¬

les », les « Poésies » sont à la base de
l'édifice.... Ce n'est pas en historien, mais
en « passant du passé » que Béraud a
raconté « Le 14 Juillet » et qu'il racontera
« Vendémiaire », qu'il a connu son ami
Robespierre, et. qu'il nous fera con¬
naître « Danton brisé ». Mais c'est la
« Conquête du pain » qui couronne l'édi¬
fice, ce sont « Les Lurons de Sabolas »,
qui ont suscité dernièrement, de la part
de toute la critique, la plus vive admira¬
tion. C'est de ces lurons, et de leurs an-

'l) Les Editions de France, 10, avenue
flapp. En vente au Libertaire-.

cêtres que je veux vous parler plus lon¬
guement.

* ★

Je crains que, parmi les admirateurs
bourgeois de Béraud, beaucoup ne se
soient mépris sur le sens de son dernier
livre. Qu'ont-ils vu par là ? Une épopée
paysanne. Qu'entendent-ils par épopée ?
Fidèles à la tradition, un ouvrage Litté¬
raire au style brillant et vigoureux qui a
pour objet de retracer la vie et surtout les
luttes dès hommes pendant un temps plus
ou moins long. Autrefois, les personnages
étaient des guèrrlers, disent-ils, aujour¬
d'hui, ce sont des paysans. Mais les as¬
pects du combat sont les mêmes, les ar¬
mes presque identiques. La fourche et la
faux remplacent la lance et l'épée, c'est
vrai, mais les projectiles sont encore les
cailloux, et -les invectives, pour être moins
solennelles que celles des héros grecs, ro¬
mains au moyenâgeux, n'en sont pas
moins sentencieuses et sonores. Gela est
vrai surtout du « Bois du Templier pen¬
du », mais les mêmes traits sont encore
dans « Les Lurons de Sabolas »; Il se¬
rait abusif, semble-t-il, de s'en tenir là.
Ce serait bien à plaisir confondre le fond
et la forme, la pensée et l'expression que
de limiter une étude de ces romans à une

simple dissertation d'école, et de ne voir
eu eux qu'un brillant morceau -de rhéto¬
rique. J'y vois en outre la manifestation
d'un esprit révolutionnaire qui, aujour¬
d'hui assagi et tout à fait « conformiste »
en apparence, se libère dans des œuvres
comme celles-là.
En veut-on des preuves ? Longtemps

après que les habitants du petit village
de Sabolas eurent pendu un chevalier du
Temple dont l'ombre devait dominer les
souvenirs et les superstitions locales, et
présider aux fléaux qui s'abattirent sur ce
petit coin de terre, une ère passagère de
tranquillité survint, au début du XVe siè¬
cle, coïncidant avec la domination des
moines, héritiers des seigneurs de la Mor-
tut.

« D'ailleurs, Sabolas croissait. Ses fil¬
les fécondes avaient de rudes mâles. Cha¬
que maison tenait sa couvée. C'étaient
des enfants criards et robustes, malgré
les privations. La tristesse les prenait jeu¬
nes, dès qu'ils sentaient aux épaules, le
faix de leur servage. Leurs noms chan-
gaient ; ils étaient tantôt serfs de dévo¬
tion, tantôt serfs pissenez, mais toujours
taillables haut et bas.

« Bientôt, le servage lui-même rejeta
son trop-plein de malheureux. Sabolas, à
l'étroit dans sa couronné de forêts et de
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landes, dut, pour la première fois, voir
ses enfants s'éloigner,

« Il arriva que, malgré tout, le surcroît
des convives amena la disette, car les
moines refusaient de nouveaux fiefs.
Alors, une lutte sournoise commença, les
laboureurs se mirent à grignoter tes biens
de l'Eglise,

« Sillon par sillon, ils dépeçaient le sol
forestier. Chartes on mains, les tonsurés
faisaient reboiser les accrues. Mais le fer
des charrues est plus dur que le parche¬
min : les laboureurs revenaient à la char¬
ge, tandis que le bétail rongeait tes gau¬
les, si bien qu'anciens et nouveaux es-
âgrts se confondaient et que le trésorier
dé l'abbaye lui-même y perdait son la¬
tin,

« Ainsi, sans le savoir, les gens de Sa¬
bolas poursuivaient l'œuvre paysanne,
s'unissant sans rien dire dans la sourde
volonté de prendre la terre, d'entamer les
fiefs. Cette glèbe, qui était là. chaque jour
devant leurs yeux et qui, étalée sous te
ciel, leur semblait aussi éloignée que 1e
ciel, ils la convoitaient avec une ardeur
muette et d'autant plus opiniâtre.

« Il fallait Se taire, et ils se taisaient.
Seulement, à la dérobée, quand le cou¬
chant ne dorait plus que l'abbaye, au-
dessus de la plaine obscurcie, les paysans
se baissaient pour prendre un peu de
terre et la flairer. Aux nuits bien noires,
ils faisaient mieux, les Dauphinois de Sa¬
bolas ! Déterrer une borne est chose fa¬
cile... Cela était plus fort que tout, plus
fort que la crainte de Dieu, plus fort que
la soumission aux coutumes. Les labou¬
reurs voulaient bien payer — et ils
payaient toutes les dîmes, grosses, ver¬tes" et menues ; au printemps, la dîme
des agneaux ; en été, la dîme des gerbes ;
en automne, la dîme du raisin. Ils
payaient ,oui, mais ,levés avant le coq,ils' allaient, dans l'aube trouble, pousser
une dernièré raie sur la terre des curés.
« — Jachère jamais ne redevient garen¬
ne, disaient les vieux.

« Marauder un sillon leur donnait de la
force et de la joie. Le grain jeté là ferait
un bon blé, docile au rusé semeur et qui
ne verserait pas... Et Sabolas creusait
les lisières d'un labour si profond qu'au
soir, les hommes revenaient avec des
mains pesantes comme des pierres. Ja¬
mais les socs de charrue n'avaient pareil¬
lement relui. On eût dit des gorgerins
d'argent. La terre polissait l'armure des
laboureurs.

« Un débris de tribu, dans un bout de
pays, partait à la conquête du pain ! » (1).
Les temps étaient passés, en effet, de

la Jacquerie où les paysans avaient trou¬
vé, dans l'çxcès de leurs misères et des
souffrances de leur esclavage, le ferment
de la révolte. Néanmoins, « la religion
de la terre entrait en eux, une foi brute,
l'espoir confus dans un avenir qui paie¬
rait les fils de la misère des aïeux. » Des
siècles durant, pourtant, l'énergie farou¬
che de ces hommes, tantôt en sursauts
désespérés, tantôt au prix de 1-o-ngs ef¬
forts, triompha des obstacles accumulés
par leurs maîtres et par la nature, servi¬
tude, guerres, invasions, peste, lèpre, fa¬
mines séculaires. Tous les souvenirs
terribles, enfin, semblèrent devoir dispa¬
raître à jamais dans l'incendie du châ¬
teau de la Mortut, avec les parchemins
et les meubles de l'abbaye, dans la fureur
meurtrière dé® Sabolassfens excités par
les brigands et par ce mot « Liberté ! »
entendu pour la première fois.
Hélas, c'était trop de joie d'un coup.

Et, l'excitation tombée, Sabolas se ré¬
veilla avec des nouveaux maîtres ; Des
maîtres d'autant plus dangereux qu'ils
sortaient eux-mêmes de la glèbe sabolas-
sienne, et formaient un clan solidement
constitué sur la double puissance de la
propriété de la terre et du droit d'aînesse.
Le conflit, pourtant, entre maîtres et es¬
claves n'éclate pas tout de suite. Il faut

(i) Le bois du Templier penêu, p. 105 à 108
inclus.

l'intrusion au village de la manufacture,
et la transformation -des paysans en -ou¬
vriers pour rendre la situation critique.
En effet, les deux « lurons » rentrés au

village après leur tour de France, l'un
voit sa situation d'artisan devenir criti¬
que, et il est rejeté parmi les révoltés,
tandis que l'autre après maintes résistan¬
ces, se fait 1e tyran de ses concitoyens :
de « maître-valet » au service des proprié¬
taires terriens, il devient le contremaître
de l'usinier, et défend, contre tout une
population hostile, les récoltes du beau-
ipère et les bénéfices du gendre. Et ce
« chien de garde » du capitalisme et de
la bourgeoisie, périt finalement de mort
violente — de la main de son « luron »,
de son ami. Je sais bien que le dévoue¬
ment de Nicolas Bardin à ses maîtres est
mis sur le compte de la parenté, et d'un
amour inavoué, « refoulé », pour Brigitte,
sa riche cousine ; que le geste meurtrier
de Pétrus Hugon est mis sur le compte du
dépit éprouvé en voyant sa sœur délais¬
sée par Nicolas Bardin, et aussi sur le
compte de l'ivrognerie. Voire ! Regardons-
v de près... Nicolas Bardin désigne Rose
Hugon qui se tue de désespoir, c'est vrai.
Mais aussi, c'est un homme autoritaire,
dur, qui éprouve une secrète satisfaction
à dominer ; qui, comme autrefois les prê¬
tres, et avec plus de jouissance encore,
parce que c'est nouveau pour lui, se -re¬
paît de l'obéissance servile des paysans etdes ouvriers : « Quand, nu-tête et man¬
ches troussées, ii passait entre les rangsdes jacquards, nul n'osait broncher...

« C'était Nicolas. Il paraissait, et tout
se taisait. Les fronts se penchaient crain¬
tivement sur tes cylindres... Il se montrait
de plus en plus bourru, avec une humeur
égale d'homme fort. En un temps où ceuxde sa condition remâchaient la vieille
complainte de la misère et du servage, ilsemblait né avec la passion du comman¬
dement Bardin, fils de Bardin, c'était, Y
son tour, un vrai maître d'oeuvre.

« Au village, où l'on commençait à ledétester, on disait que le fils du rude in¬
tendant ne volait pas son héritage. Il enriait et passait droit son cchemin, commesi la main de son père pesait sur son
épaule. »

Quant à 'Pétrus Hugon, il n'a pas eu lachance, romme son compagnon, quandils luttaient tous deux sur les barricades,
ai moment de l'insurrection des canuts
lyonnais, en avril 1833, de sauver l'un
des « roussins » qui dirigaient la répres¬sion. D'ailleurs, Nicolas Bardin réprou¬vait,cette émeute (1). Il n'avait- pris part

qu'entraîné par son ami. Celui-ci a vu
son père mourir, il a lui-même été fait
prisonnier, jugé, condamné à sept an¬
nées d'emprisonnement. Libéré avant la
fin de ce temps, il volt la misère et 1e dé¬
sespoir chez lui. Il ne peut réagir, affai¬
bli et déshabitué du travail. Il se laisse
entraîner à boire, puis à tirer sur son
ami. En vérité, la victime, après sa sœur,
c'est lui ! Victime de tout l'édifice social
dont Chambord le Juge- et l'usinier Gi-
roud sqnt les tenants ; du système capi¬taliste èt bourgeois apporté "en don de
joyeux avènement par l'Empire et le dix-
neuvième siècle.
Et, à n'en pas douter, la sympathied'Henri Béraud va, tout le long du récit,

aux opprimés, aux éternelles victimes ; à
ceux que toutes leurs révoltes et tout leur
sang versé, n'ont pas encore affranchis ;à ceux et celles qui souffrent sans mê¬
me avoir la récompense fugitive de savoir
leur amour partagé ou leurs idées dé¬
fendues par ceux à qui ils avaient voué
le meilleur d'eux-mêmes ; à ceux dont
tout le labeur et toute l'énergie n'ont
pas encore fait des hommes libres. Une
telle sympathie ne me semble ni indul¬
gente, ni railleuse.
Elle me paraît, -d'abord et avant tout,inviter à l'action, à une action incessante

de tous les -opprimés contre tous les op¬
presseurs. Il faut lui en savoir gré.

H. L.
LIVRES REÇUS

Léùpold Gomez : « La Fille d'Iblis », roman(Figuière, éditeur).
Ce long conte oriental plaira aux amateursd œuvres d'imagination.
Mahatma Gandhi : « Le, guide de la santé »,traduction et préface par Henri Delmas.
Ce livre est un recueil de préceptes d'hy¬giène à l'usage de l'Hindou moyen. Mais cespréceptes sont bons aussi pour le. Françaismoyen et, d'Anglais supérieur. Et puis on aune idée de la façon dont le Mahatma Gandhi

parle au peuple : avec courage, simplicité etsincérité.
Manifeste socialiste libertaire. — Cette petitebrochure, éditée par le groupe de Bruxelles,doit être entre les mains de tous nos mili¬tants. Elle précise en formules simples la po¬sition des anarchistes dans le monde moder¬

ne. c'est un manifeste d'actualité, mais quigroupe des principes dont il faudra se souve¬
nir toujours. En vente au Libertaire. Par
exemplaire : 0 fr. 50.

(I) Le récit de, cette émeute sanglante tientprès de cinquante pages du roman (p 116à 160). On comprendra qu'il m'est impossi¬ble de les citer. Ces cinquante pages-là va-lent a elles seules, à mon avis, le prix des.deux volumes et me dispenseraient de toute-autre démonstration.
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Dans les syndicats
C. 6. T.

CHEZ LES TERRASSIERS
Après le conflit de la Maison Bonabeau, au Métro
comment le bureau syndical unitaire écrit l'histoire

Le rôle social de la Coopération
III. — La Coopération agricole

{Suite.)
milieu du i cédentes considérées comme trop indivi-

. x

P.-S. — Dans un avenir très prochain
nous montrerons aux lecteurs de ce jour¬
nal, le grand pas en faveur de l'unité qui
vient de s'accomplir dans notre corpora¬
tion.

DANS LE BATIMENT

Les autocritiqueurs du Syndicat des ter¬
rassiers et cimentiers unitaires sont re¬
venus sur le conflit de l'entreprise Bo¬
nabeau, auquel nous avons pris une
part active.
Sous le prétexte de pouvoir tirer les

enseignements du conflit, ils^ s'ingement
à rejeter sur nous tout le côte négatif de
ce mouvement. Par contre, ils tentent
de tirer à eux tout de bénéfice moral de
cette grève ! Comme bien entendu c est
de coutume dans la maison, et c est la
première fois, écrivent-ils, que les deux
Syndicats Confédérés et Unitaires, se sont
rencontrés dans la lutte depuis
Sans blague ! Rien que ça, non, c est
vraiment trop fort. Les terrassiers Uni¬
taires savaient eux, à quoi s'en tenir sur
cette insinuation volontaire, faite dans
le but de fausser l'histoire et induire
en erreur les jeunes camarades organi¬
sés depuis la scission corporative de 1925.
Oh' Nous savons, nous aussi, que l'objec¬

tivité recherchée par les dirigeants uni¬
taires est d'éviter que l'on puisse mettre
en relief les conflits corporatifs anté¬
rieurs avec celui qui vient de se dérou¬
ler à la place des Fêtes et à la Porte des
Lilas.
Dans les grèves revendicatives anté¬

rieures, les Unitaires évitèrent sciem¬
ment de se mettre en rapport avec notre
organisation avant d'engager l'action,
c'est donc eux qui ont toujours

^ été etqui sont encore contre l'unité d'action.
Certes à l'entreprise Bonabeau, ils ne pu¬
rent jouer le même rôle, du moins ou¬
vertement, d'abord parce que nous étions
en très grand nombre dans l'entreprise,
et qu'ensuite nous étions à tous les points
de vue les plus combatifs.
Où et quand, nous ont-ils entendu te¬

nir le langage' qu'ils nous prêtent dans
l'Humanité ?... Nous aurions toujours
d'après eux jeté la confusion parmi les
ouvriers, en heurtant nos méthodes d'ac¬
tion contre les leurs.
Nous n'avons jamais dit qu'il ne fal¬

lait pas résister et lutter en période de
crise ; nous convenons simplement que
la lutte est plus âpre, plus difficile, en ce
sens que les exploiteurs, ont présentement
à leur disposition le nombre de bras né¬
cessaires, et d'autre part, s'il nous est
arrivé, comme à vous de faire allusion
à la période de vache maigre, que l'on
veut nous faire subir, nous avons tou¬
jours rétorqué, et vous le savez mieux
que quiconque, que les travailleurs n'ont
pas de sacrifices à faire étant donné
qu'au moment de la grande prospérité
économique, on ne leur a alloué (c'est le
triste privilège du salariat) que juste le
nécessaire pour vivre.
Si nous n'avons pu élargir le mouve¬

ment dans une large mesure, c'est parce
qu'il était a^sis sur des bases très fra¬
giles, sans aucune préparation véritable.
Vous avez au bureau Syndical Unitai¬

re préconisé l'arrêt total du travail aux
trois équipes, des puits 3, 4 et 5, sans
liaison effective avec les autres puits du
même lot.
C'est là, vous le voyez, le point faible

du départ du mouvement de 600 cama¬
rades terrassiers et maçons d'art de l'en¬
treprise Bonabeau.
On ne nous féra pas l'injure d'avoir

entamé de polémiques au sujet du mou¬
vement, car par leur maladresse, les Uni¬
taires nous en ont fourni l'occasion :
« voyons maintenant comment ces der¬
niers appliquent le « front unique ».
Us exploitent cette formule, elle leur

revient sur la bouche comme .un leit¬
motiv, seulement ils l'interprètent de la
même façon que l'ex-capitaine Treint.
Aussi, lorsqu'ils sont contraints de l'ap¬

pliquer d'une façon loyale, c'est une vé¬
ritable ruade dans les brancards du cha¬
riot bolchevique. Ainsi par exemple à la
première réunion mixte, à la Grange-
aux-Belles, ils ne purent faire un exposé,
comme le commandaient les circonstan¬
ces, ne sachant sans doute dire autre cho¬
se que ce qu'on leur a appris. Us firent
« haro » sur le baudet Confédéré, ne te¬
nant plus aucun compte de l'issue de la
bataillai engagée, et oubliant l'objectif
principal qui était celui de battre Bona¬
beau, mettant ainsi leur point

_ de vuede sectaires au-dessus de l'intérêt des
ouvriers-
Une courte mais brève intervention,

nous permit de remettre les choses au
point et de situer le débat sur son véri¬
table terrain.
Le citoyen Pejoux, mal en point de

la façon dont l'auditoire goûta notre in¬
tervention, tenta une diversion en dau¬
bant cette fois-ci sur nos camarades ma¬
çons : Guillemin et L'Huissier.
Mal lui en prit, une réaction violente

de la salle lui fit changer d'attitude. Le
lendemain, à la Bourse du. Travail, ils
Recommencèrent leur vile besogne de di¬
viseurs des ouvriers, en pleine bataille ;
mais là aussi, l'auditoire réagit violem¬
ment et Ayrnard, secrétaire des cimen¬
tiers'Unitaires dut, bon gré, mal gré
abandonner la tribune.
Dès lors, nous avions le mouvement en

mains, et les ouvriers en lutte manifes¬
tèrent' leur accord avec nous. Voilà ce
que vous avez omis, et pour cause, de ti¬
rer des enseignements de cette lutte.
La conclusion logique qui s'impose est

que vous n'avez pas la confiance de vos
propres adhérents, la façon dont les deux
équipes des puits 1 et 2, à l'église de Bel-
leville sont entrées dans la lutte, le prou¬
ve amplement.
Il en est de même de ceux de l'équipe

à Brufiel, qui ont été se faire inscrire
sur la liste du représentant sans s'occu¬
per ce "qu'il deviendrait du mouvement.
Faut-il donner des noms ?... Sont-ils Con¬
fédérés, ceux-là ?...
Vous savez fort bien que non, car dans

cette équipe, comme dans celle de Le Bon,
il reste sur la route principalement des
camarades confédérés, visés par les mou¬
chards de la boîte pour leur combativité
syndicale.
Donc, au début, départ du mouvement

sur des bases très fragiles et mal prépa¬
rées, ensuite faute grave de votre part
d'avoir, à un certain moment divisé les
ouvriers en pleine bataille.
J'ai toujours eu l'impression que vous

aviez prinjcipalement de votre côté une
masse que vous traîniez par les cheveux,
et qui allait à la bataille avec une âme
de vaincu.
Nous signalons également à nos cama¬

rades que l'appel en faveur de l'unité syn¬
dicale totale faite par nous, à l'Assemblée
des grévistes, lundi à la Bourse, fut cha¬
leureusement applaudi. Cela, est une in¬
dication à retenir, elle montre que les ou¬
vriers ont assez des divisions. Ce mouve¬

ment sera une leçon pour ceux qui calom¬
nient les militants de nos organisations
Confédées et qui s'accrochent désespérément
au bateau de la C.G.T.U. (qui fait eau de
toute part) à seule fin de maintenir en état
de division la classe ouvrière, qui elle, veut
réaliser son unité.

P. DICHAMP.
Secrétaire des terrassiers de la!, Seine.

C'est en Allemagne vers le
siècle dernier, qu'ont pris naissance les
institutions de crédit agricole. Notre paysn'a suivi l'exemple qu'assez tardivement,
ce qui s'explique aisément par le fait quec'est surtout dans l'Europe centrale quel'usure restait encore un redoutable fléau.
L'industrie, dans ces pays n'avait pas prisalors un très grand développement ; les
gouvernements devaient tirer des classes
rurales la majeure partie de leurs res¬
sources. Les exigences brutales du fisc,celles du grand propriétaire aussi, dans
beaucoup de régions, obligeaient le petitcultivateur, possédant ou fermier, à recou¬
rir à des emprunts que des spécialistes du
prêt en argent ou en navire ne consen¬taient qu'à un taux exorbitant. De plus,la permanence de sa détresse lui faisait
perdre le goût de la préyoyance.C'est là un état d'esprit que nous ren¬
controns chez l'indigène de nos colonies.
La récolte est-elle médiocre, il consomme
tout son blé au cours de l'année, sans ré¬
server la semence dont le rachat est oné¬
reux. L'année est-elle favorable, il gas¬
pille l'argent qu'elle lui apporte, le perdsouvent au jeu, reste, en définitive, tou¬
jours endetté, toujours esclave de l'usu¬
rier

Un nouveau conflit au chantier Macquarti
i

Sur ce chantier important de l'avenue de
Clichv où différents mouvements ont eu lieu
pour la suppression du tâcheronnat un lock-
out vient d'être déclaré hier à tous les ou¬
vriers briqueteurs et cimentiers.
Un nouveau tâcheron nommé Lelarge qui

s'avisait de voyloir diriger les travailleurs
du bâtiment avec une certaine désinvolture
s'est vu rabroué plusieurs fois par les mili¬
tants du chantier.
Lundi dernier il invitait après l'heure, le

délégué syndical à prendre son compte ainsi
que le chef briqueteur. Non content de cela,
mardi matin il voulut régler également une
équipe d'une trentaine de briqueteurs.
A ce moment tous les camarades du chan¬

tier débrayèrent et firent la grève sur le tas
en protestation de l'attitude inqualifiable de
ce tâcheron prétentieux.
Mardi après-midi la maison Macquart vou¬

lut régler les 300 ouvriers occupés sur son
chantier et sur l'invitation des militants syn¬
dicalistes aucun ouvrier n'accepta sa paye,
et tous continuèrent à rester sur les bâti¬
ments, malgré la fureur et la colère du tâ¬
cheron Lelarge.
Inutile de dire que plusieurs camions de

représentants de la force publique vinrent en¬
tourer le chantier, comme s'il s'agisait d'un
nouveau fort Chabrol.
Les camarades se contentèrent simplement

de pendre en effigie un mannequin représen¬
tant le tâcheron maudit et ils l'exposèrent
aux fenêtres du bâtiment, de l'avenue de Cli-
chy à la grande joie des passants.
Des interventions sont faites par l'organi¬

sation ouvrière pour imposer la réintégration
de tous les militants et pour empêcher qu'ils
ne soient plus laissés aux mauvais caprices
du tâcheron dirigeant du chantier.
Nos camarades briqueteurs et cimentiers

déjoueront toutes les manœuvres patronales
et ' se présenteront mercredi matin comme
d'habitude à leur travail.
Au cours de la journée l'organisation ou¬

vrière avisera pour intervenir en vue d'une
solution favorable du conflit.

Le Comité Régional.

C.G.T.S.R.
Les Amis du Combat Syndicaliste de Rouen

et environs. — Tous les camarades révolu¬
tionnaires de la Région Rouennaise et tous
les copains adhérents aux groupes affiliés à
l'Entente Fédéraliste de Rouen, sont invités
d'urgence à assister à la réunion d'Informa¬
tions du 24 septembre, à 8 h. 30 du soir.
Une discussion sur les Rapports d'Espagne

et d'Allemagne sera ouverte à tous les mili¬
tants qui ont besoin de lumière.
Pour assister à nos réunions d'Informa¬

tions. envoyer vos adresses à .Henry, 1, rue
du Hallage, à Rouen, qui fera la convocation
individuelle.

« Le Combat Syndicaliste .» est en vente
dans toutes les Permanences de l'Entente Fé¬
déraliste de Rouen et Banlieue.

La vie de l'IJ. A. C.
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LES ARTS

Une exposition
A Bois-Colombes, dans son atelier petit

mais clair, le peintre A.-J. Alexandrovitch
expose une partie de ses œuvres. Ignoré des
marchands de tableaux et de leur publicité
tapageuse — on verra tout à l'heure pour¬
quoi —, Alexandre Alexandrovitch n'est con¬
nu que d'un nombre trop restreint d'ama¬
teurs. Et pourtant, quelle solidité dans son
métier, quelle richesse et quelle variété dans
son talent, quelle profondeur de pensée dans
ses compositions ! Dans cet étroit espace, on
peut saisir sur le vif cette vérité : l'idée et
l'expression ne font qu'un dans une œuvre
d'art. Mais ici, à la maîtrise du pinceau et
du crayon s'ajoute celle du burin. En effet,
l'œuvré d'Alexandre Alexandrovitch présente
ce caractère, unique, je crois, d'être en partie
double : après avoir travaillé, des mois du¬
rant, peut-être, au tableau dans lequel il a
mis le meilleur de lui-même, le peintre s'est
fait graveur, et, dans le cuivre ou sur la
pierre, il a reproduit lui-même — on devine
avec quel soin — sa composition. De sorte
qu'il est possible d'acquérir, à peu de frais,
l'essentiel de l'œuvre d'A.-J. Alexandrovitch,
signée de l'auteur lui-même ! Mieux encore :
des reproductions photographiques le met¬
tent à la portée de toutes les bourses, et per¬
mettent une utile diffusion des idées de cet
artiste, qui fut, longtemps avant que le mot
ne fut créé, un pur « artiste prolétarien ».
Assurément, il y a dans cette exposition un

grand nombre de « paysages ». Mais on sent
qu'ils ont été un délassement pour le peintre.
Les sous-bois ombreux de la forêt de Ram¬
bouillet, des coins de rochers sur la Côte
d'Azur, des villages ensoleillés ou des rues
étroites en Corse n'ont été saisis que pour la
fraîcheur, Ja couleur ou le pittoresque qu'ils
contiennent. Mais on sent également que le
pinceau de l'artiste s'y est assoupli, et cha¬
cun de ces tableaux, sans nulle prétention,
n'en éveille pas moins impérieusement une
émotion esthétique.
Mais à côté de cela, il y a aussi — et sur¬

tout — les portraits, pleins d'une vie intense,
de tous les hommes d'action dont le nom a
été au premier plan de l'actualité sociale,
politique ou artistique en ces trente dernières
années. Je cite au hasard : Anatole France,
Jean Jaurès, Michel Bakounine, Camélinat,
Marcel Berthelot, Han Ryner, C.-A. Laisant,
Maintes ta, Pelloutier, Karl Marx, Charles
Rappoport. Dans un vaste tryptique que je
n'ai pu voir, figurent une centaine de ces
personnages, de Lénine â Marty, et de Lou-
cheur à Trotsky. De sorte qu'Alexandrovitch
est sans doute le portraitiste ie mieux au cou¬
rant- des hommes de son temps.
A. Alexandrovitch a entendu « l'appel de

l'usine et du chantier », et une usine, vue par
lui, est à elle seule une œuvre d'art.
Enfin, le petit atelier de Bois-Colombes ren¬

ferme un nombre important de tableaux al¬
légoriques, dont chacun, quelles que soient
ses dimensions, appellerait un commentaire
détaillé. Mais ce commentaire, si explicite
qu'il soit, ne saurait « parler » d'une façon
aussi expressive que le tableau lui-même,
chaque personnage est à lui seul un symbole
ou, parfois, c'est un groupe de personnages.
Mais chacun de ces personnages est aussi
vivant, étudié avec autant de soin que n'im¬
porte quel portrait. Dans « le Veau d'Or »,
par exemple, chaque figure est d'une vérité
saisissante : depuis celle de la prostituée qui
se vautre, aux oôtés du Capital grimaçant,
défenseur du Veau d'Or, jusqu'à celle des
travailleurs qui le menacent, sans haine,
niais avec une énergie farouche.
D'autres (ompositions ont pour titre « La

comédie humaine «' Deux classes » « Projé-

Ghez nous aussi, certes, l'usure se pra
tiquait, mais son champ d'action était
plus restreint, sa nuisance contenue parles mœurs et la législation. Notre paysancherche à *se soustraire aux risques de
tous genres ; les aléas du jeu ne le ten¬
tent guère, il a longtemps repoussé la
monnaie fiduciaire, les titres financiers.
S'il s'endette, c'est moins pour satisfaire
aux besoins du présent qu'il réfrène, que
•pour préparer l'avenir; il emprunte pourarrondir son bien et grâce à sa volonté
d'économie, à sa ladrerie même, il arrive
le plus souvent à éteindre sa dette.
D'autre part, il a été longtemps, comme

nous l'ayons dit, un soutien de l'Etat con¬
servateur ; en revanche il a bénéficié des
ménagements de celui-ci, de sa protection
même. Enfin l'agriculture, dès l'aurore du
siècle précédent, n'était plus seule à sub¬
venir aux besoins du Trésor ; le commer¬
ce et l'industrie y pourvoyaient pour une
grande part.
De lui-même, le petit paysan allemand

eut été incapable d'instaurer le crédit
agricole. Celui-ci fut fondé grâce à l'ini¬
tiative de philanthropes, Raffeisen et
Schulze Delitzsch. Ce dernier a été rendu
célèbre, par le pamphlet de Ferdinand La-
salle, Capital et Travail ; le succès de son
œuvre n'en a pas été compromis. Nous
laisserons cependant de côté, les caisses
de crédit relevant de son inspiration, car
bien qu'elles soient extrêmement nom¬
breuses, en raison de leur caractère plu¬
tôt bourgeois, elles intéressent plus l'arti¬
sanat urbain que l'agriculture.
C'est en 1849 que Raffeisen fonda la pre¬

mière caisse type qui porte son nom. Il
la dota d'une première mise de 6.000
marks, ce qui souligne son caractère phi¬
lanthropique. Des imitateurs créèrent des
caisses analogues avec d'aussi maigres
ressources. Les unes et les autres ne se

développèrent que très lentement jusqu'au
jour ou l'accumulation des très minimes
cotisations d'entrée eût produit un capital
d'importance notable. Depuis leur essor a
été considérable.
Examinons, d'après Ch. Gide, les carac¬

téristiques de ces caisses. '

D'abord tous les membres de l'associa¬
tion sont solidaires ; la totalité des biens
de chacun répond de- la solvabilité du
groupe. De plus tout emprunteur doit avoir
la caution de deux sociétaires qui devien¬
nent plus spécialement responsables vis-à-
vis des autres. On conçoit que pour ces
motifs les sociétaires ne soient admis
qu'après enquête sur leur solvabilité et
leur moralité. La société de crédit ne peut
de ce fait comprendre un nombreux effec¬
tif, son cadre naturel est la commune ru¬
rale. A l'origine il n'y avait pas de capital
actions- ; c'était là la principale différence
avec le type Schulze ; plus- tard, la loi a
rendu le capital obligatoire, mais les ac¬
tions libérées du dixième représentent- 4
ou 5 marks, somme insignifiante, aussi
bien que l'intérêt qui leur est assigné.
Chaque adhérent ne disposeM'aiUeurs que
d'une seule voix.
Le taux de l'intérêt du prêt est minime

il est fixé par les sociétaires eux-mêmes
qui, à la fois prêteurs et emprunteurs
éventuels, ne recherchent pas le bénéfice;
sa durée est déterminée par sa destination
qui doit être indiquée d'avance.
Toutes les fonctions sont remplies gra

tuitement, ce qui empêche l'intrusion de
professionnels exploiteurs ; vu la modicité
de l'effectif, les fonctions sont d'ailleurs
peu absorbantes.
Les sociétés du type Raffeisen, peut-

être un peu dénaturées avec le temps, sont
très répandues dans l'Europe centrale.
Elles le sont aussi dans certaines colonies
où leur mentalité, leurs institutions com¬
munales prédisposaient les indigènes à
s'engager dans cette voie. Leur nombre
dépasserait cent mille.

Ce qui est intéressant dans cette insti¬
tution de crédit, c'est qu'en ménageant
l'initiative des sociétaires elle établit en¬
tre eux des liens consentis, à la fois ma¬
tériels et moraux et que, sans porter at¬
teinte à la possession individuelle du sol,
elle représente une ébauche de mise en
commun des efforts et des ressources des
cultivateurs associés. Forme complémen¬
taire ides autres genres de coopération
agricole elle offre des perspectives inté¬
ressantes sur les modes d'organisation
future.
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dualistes, trop laïques, et trop libérales.
Pour constituer leur capital, ces sociétés

fonctionnèrent comme caisses d'épargne,
la solidarité des adhérents étant regardée
comme une garantie si solide que les prê¬
teurs étaient à un moment sept fois plus
nombreux que les emprunteurs.
Il faut remarquer que la possession et

Vexploitation individuelles de biens fon¬
ciers, lorequ'ils sont grevés de cette hypo¬
thèque de solidarité garantissent mieux,
aux yeux des tiers, la solidité de la com¬
munauté que la propriété collective, que
la gestion d'une administration unitaire
peut compromettre en bloc.
Les organismes de crédit qui ont adopté

les principes de l'Ecole lyonnaise sont fé¬
dérés dans l'Union des caisses rurales et
ouvrières à responsabilité illimitée. Avec
la caisse de crédit agricole de l'Union cen¬
trale des agriculteurs de France, la caisse
d'économie et de crédit agricole du Sud-
Est, la caisse de crédit agricole du Pla¬
teau Central, la Fédération agricole d'Al¬
sace et de Lorraine, ils forment un ensem¬
ble lié par d'intimes relations, malgré des
apparences d'autonomie, qui repousse tout
recours à l'aide de l'Etat.
Nous avons vu que si les initiateurs de

ce mouvement de tendance conservatrice
avaient fait preuve d'un incontestable dé¬
sintéressement, leurs successeurs plus
réactionnaires encore et moins scrupuleux
avaient compromis les fonds qui leur
étaient confiés, dans des spéculations fi¬
nancières et dans la préparation de cam¬
pagnes électorales, et qu'ils avaiènt dû
finalement implorer le secours du gouver¬
nement.

Prochaine réunion de la C. A., le lundi 19
septembre, local habituel.

COMMUNICATION DE LA C. A. DE TOUS
LES GROUPES DE L'U. A.

Dans l'impossibilité d'organiser le CongrèsNational pour le mois de novembre, présenté
par le Congrès de Toulouse,
Le groupe d'Orléans, et la C. A., après

échange de vues, ont décidé de reculer la
date de la tenue du Congrès, jusqu'au prin¬
temps prochain, à Pâques.
Le groupe d'Orléans organisateur, du Con¬

grès, enverra une circulaire concernant la
participation des groupes à ce Congrès.
La C. A. rappelle qu'une caisse autonome

existe, créée pour subvenir aux frais d'orga¬
nisation, et invite les groupes à envoyer
leurs gros sous.
Pour tout ce qui concerne le Congrès, en¬

voyez correspondances et cotisations au
Groupe d'Orléans. La C. A.

la Fédération, sont invités à le rapporter ausiège.
Jeunesse Anarchiste. — Le groupe se réu¬nit tous les vendredis, au « Libertaire » ;prochaines réunions les 16 et 23 septembre ;suite de la discussion du manifeste de 1848 :

Marx et Engels. Le Secrétaire.
Cours du propagandiste. — Les cours ontlieu tous les mercredis soirs, dans les locauxdu « Libertaire ». A la prochaine réunion, lesujet traité sera : Les dangers de la guerre.Les adhérents des groupes peuvent s'ins¬crire pour participer aux travaux de l'école.
Groupe régional de Bezons. — Réunion du

groupe le samedi 17 septembre, à 20 h. 30,Café de l'Abbaye, Grande-Rue, à Carrières-sur-Seine. Les sympathisants et lecteurs du« Libertaire » sont cordialement invités.

De même que sous la pression des inté¬
ressés que messes et sermons ne satisfai¬
saient pas pleinement, les fondateurs bien
pensants des premiers syndicats agricols
avaient dû leur adjoindre comme filiales
des coopératives, iis furent amenés à y
ajouter des associations de crédit et d'as¬
surance. Ces tliaffles pour la plupart vou¬
lurent s'émanciper de toute tutelle, Y par¬
vinrent-elles ?
La Fédération nationale de la mutualité

et de la coopéraion agricoles, créée en
septembre 1920, associa nombre de socié¬
tés indépendantes créées dès le début du
siècle, diffère de l'Union centrale de la
rue d'Athènes en ce qu'elle professe la
neutralité politique et religieuse et se pla¬
ce plus particulièrement sur le terrain
économique. Mais elle n'a pu se soustraire
à l'obligation d'entretenir des relations
avec l'Etat auquel elle doit demander des
subsides. ,4
Des associations laïques avaient en effet

quelque peine à se procurer les capitaux
indispensables. N'invoquant pas les liens
religieux, ne leur substituant aucun idéal
social propre à harmoniser leurs efforts,
ne s'appuyant que sur des intérêts maté¬
riels, elles n'avaient pas de hases suffi¬
santes pour appuyer le principe de la res¬
ponsabilité collective, garantie des prê
teurs.
L'Etat ne refusa pas son aide. Dès 1897,

à l'occasion du renouvellement du privi¬
lège de la Banque de France il avait exigé
de celle-ci une avance de 40 millions sans
intérêts et une participation de 3 % dans
les bénéfices annuels, pour fonder une
caisse de crédit agricole. Une loi du 5 août
1920 a rendu autonome cette caisse sous le
nom d'Office national du crédit agricole.
Il est intéressant de dire quelques mots

du fonctionnement de cet Office et de
l'orientation actuelle de ses vues.
A la base sont les sociétés locales de cré¬

dit mutuel rural, indépendantes de l'Etat
qui n'a affaire qu'à la caisse régionale
correspondant en général au département.
Encore les caisses régionales sont-elles
plutôt dépendantes de l'Office créé en
1920 et théoriquement autonome qui reçoit
et gère les sommes provenant de la sub¬
vention annuelle.
Les sociétés locales et régionales sont

des sociétés par actions. iCelles-ci dénom¬
mées parts ne rapportent pas de dividen¬
des, mais un intérêt qui ne peut dépasser
6 %. Elles ne sont pas cotées à la Bourse
et ne peuvent être cédées sans consente¬
ment de la société. Les sociétaires doivent
être agriculteurs et adhérer à un'syndicat
ou coopérative agricoles ; les prêts "ne sont
consentis qu'à ceux qui ont libéré leur
part d'au moins un quart.
Au 31 décembre 1930, les caisses locales

étaient au. nombre de 6.002 ; les caisses
régionales au nombre de 100. Etaient af¬
filiés aux caisses locales plus de 470.000
chefs de famille, petits propriétaires, fer¬
miers, métayers, ouvriers susceptibles de
s'établir et artisans ruraux (depuis 1921).
Les avances accordées en 1930 se sont éle¬
vées à 473 millions.
Les prêts se répartissent en quatre ca¬

tégories :
1° Les prêts à court terme pour une an¬

née au plus, pour amendements, engrais,
semences, frais à engager avant la vente
des récoltes

Paris-Banlieue
Fédération Parisienne

SEANCE DU C I. DU 3 SEPTEMBRE
Les délégués examinent les décisions de

l'assemblée générale. Des mesures sont pri¬
ses pour en assurer l'application.
La campagne pour l'affaire Mooney sera

organisée définitivement au prochain C-I.
Un grand meeting pour l'amnistie totale au

ra lieu dans la première quinzaine du mois
d'octobre, à la salle Wagram.
La campagne contre la guerre se poursuivra

tout l'hiver. Les groupes organiseront dans
leur secteur respectif.
L'ordre du jour de la conférence régionale

du dimanche 25 septembre est ainsi proposé :
le matin, l'Activité et la situation de la Fé¬
dération parisienne ; l'après-midi : 1° La si¬
tuation politique en Allemagne, rapporteur :
Frémont ; 2° La situation espagnole, rappor¬
teur Gravereau ; 3° La situation en France,
rapporteur Henri Lucien.
Le prochain C.I. aura lieu le samedi 17 sep¬

tembre.
La séance est levée à 23 h. 45.

C. I. de la Fédération. — Réunion samedi
17 septembre, à 21 heures, local habituel. Or¬
dre du jour important. Présence nécessaire
de tous les délégués.
A tous les groupes. — Les groupes ayant

en leur possession du matériel de collage de

Province
Grofepe libertaire de Coursan. — Réuniondu groupe samedi 17 septembre, au local ha¬bituel. En plus des questions ayant trait àla propagande locale, une discussion auralieu sur : Le rôle du syndicalisme dans lareconstitution sociale.
Invitation cordiale aux lecteurs du Liber¬taire et aux sympathisants.
Le Havre. — Les amis et sympathisantssont invités à prendre bonne note que lesREUNIONS DU GROUPE des études socialessont changées de date. Elles AURONT LIEUA PARTIR du lor octobre, les 2e et 4e mercre¬dis de chaque mois ; invitation cordiale àtous les libertaires, le travail ne manquantpas ! *

Périgueux. — La réunion du Groupe d'Etu¬des Sociales, les Amis de la Liberté, a lieutous les deuxièmes samedis de chaque mois,salle de la Coopérative, 9, rue Louis-Blanc.Les camarades sympathisants des deuxsexes sont cordialement invités.
Croupe Anarchiste-Communiste de Toulou¬se. — Les réunions du Groupe ont lieu tousles samedis, à 20 h. 30, au Café Borios, placedu Capitole.
Librairie. — Une librairie volante se tienttous les dimanches matin, boulevard deStrasbourg, angle rue Saint-Bernard.
Strasbourg. — Le « Libertaire » est en ven¬te à Strasbourg dans tous les kiosques.
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LES HEBDOMMIRES
CAHIEBS DES DROITS DE L'HOMME

(30 août 1932).
Dans ce cahier, Magdeleine Paz étudie lon¬

guement l'affaire de Scottsboro, dans les
faits, dans les causes, et en particulier la
mentalité des Américains à l'égard des noirs.
F. Challaye reprend ses arguments contre

l'idée d'une armée internationale telle que la
concevait un Tardieu, et telle que la défend
encore un Herriot.
Autre article de, Victor Basch (à propos duCongrès d'Amsterdam) et d'Henri Guernut.(Les conditions du desarmement•)
— 10 septembre 1932 :

Cahier consacré en partie à Ferdinand Buis¬
son avec des articles de A. de Monzie et de
B. Damaye. Une. étude sur « les dictatures en
Amérique latine », par B. Mirkine-Guetze-
vitch ; un article d'Alfred Dominique, surl'Affaire Hanau complètent ce cahier.

Les caisses de crédit ru.ral se propagè¬rent en Italie, les unes suivant le typeRaffeisen pur, les autres suivant un typemixte : solidarité entre les membres, mais
suppression du contrôle moral.
D'Italie elles passèrent en France, àMenton en 1881, sous l'inspiration de M.

Rayneri, à Marseille, sous celle d'EugèneRostand. Les unes et les autres n'obli¬
geaient pas à la solidarité et excluaient,d'autre part, l'intervention de l'Etat.
Une autre école, également anti-étatiste,s'établit à Lyon, où M. Durand fonda une

fédération des caisses rurales du type pri¬mitif pur à tendances religieuses " et con¬
servatrices très accentuées, rivale des pré-

LECTURES DU SOIR (10 septembre,).
Au sommaire : Mary, nouvelle inédite parAlbert Hotopp ; Déflation, par C. Chabrun ;

une vue de « La cité » de Pierre-Mac Orlan.
En outre :

Au-dessus de tous les partis, par RomainRolland.
Défense de la République espagnole, parEtienne Gril.
Les beaux jours, par Germaine Decaris.
La vie de Jacques Baudet, roman inédit,

par Jules Reboul.
Les Enfants possédés, par A. Soulillou.
Au pays de Jules Vallès, par Maurice-IvanSicard.
Danton jugé par Louis Barthou, par VictorMéric.
Eugène. Dabit présente Tristan Rémy.La chasse aux images, par Henry-Jacques.L'Armée du Salut, par A.-V. Lepelletier.L'Avenir du film soviétique.
Regard sur le théâtre actuel, par R- Le-clercq.
Les Disques, par G. Petit.
LE PETIT BARA (27 août 1932).
Le Petit Rara poursuit courageusement, etavec le sourire, son œuvre de « débourrage »de crânes. — Constatons que, par la voix dePierre-Jean Launay, il ne fait pas une tropgrande confiance en notre Premier National :

grâce à M. Herriot, des réservistes sont morts
au camp de Coëtquidan. Le « Tribunal Révo¬lutionnaire » juge et condamne « M. François-Marsal, ancien Président du Conseil, voleurinternational », et Jacques Ancelle dénonce
ce .qu'on pourrait appeler le miracle du « Mil¬lion de M. Chiappe » (miracle de l'escamota¬
ge, s'entend !) De son côté, Paul Lengloisréclame « la liberté pour Henri Guilbeaux »
et Jacques Ancelle jette un « coup d'œil surle monde ».

« A la Fourchette, » un bon nombre de
savoureux pamphlets,' et, en 3° page, une vueample «t fort instructive de la « bataillelaïque » dont nous ne devons pas nous désin¬téresser.
La « voix de province » et de nombreuxdessins de Roger Prat, Cabrol, Marix, etc.,ajoutent à l'intérêt de ce numéro.

Librairie du Travail de Rouen. — Mise aupoint. — Dans les communications diversesdu « Libertaire » n» 367, du 19 août 1932, nous
avons fait insérer une note : « Contre leCléricalisme et le Fascisme, groupons-nous ».Par un manque de réflexion, nous avionsomis de dire que cet appel aux camaradesvoulant connaître les principaux journaux etrevues anarchistes et révolutionnaires, con¬cernait Rouen et la banlieue. Elbeuf et Lou-viers, ainsi que toute la. région.De cette erreur, il est résulté que des co¬pains de différentes villes de France nousont écrit. A ceux-là, nous leur répondrons.Mais à l'avenir, en dehors de notre région,ils devront s'adresser aux organisations cen¬trales.
Malgré tout, nous sommes à la dispositionde tous les camarades pour fournir tous ren¬seignements concernant la région. — Henry.
Communiqué du Comité de la Fête du 27août à la salle Marcelin-Berthelot, Mont-treuil-sous-Bois. — Nous recommandons auxdétenteurs de billets de la fête de vouloirbien les restituer au plus tôt au Comité de lafête. — Le Comité.

L'ENTENTE FEDERALISTE DE ROUEN
ET ENVIRONS
Permanences

Les Amis du « Libertaire », 1, rue du Hal¬lage, à Rouen, Rive droiîc (près Basse Vieil¬le Tour), tous les mardis, de 17 b. 30 à 18 heu¬res 30.
Les Amis du Combat Syndicaliste, 1 ruePavée, à Rouen, Saint-Sever-, tous les dimanches, de 9 h. 30 à 10 h. 30.
Les Amis du Flambeau, 1, rue du Hallage,près Basse Vieille Tour, à Rouen (Rie droi¬te), tous les mercredis de 17 h. 30 à 18 h. 30.
Comité de Défense Sociale, 1, rue Pavée, àRouen, Saint-Sever, tous les jeudis de 18 b. 30à 19 h. 30.
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taires de tous les pays, unissez-vous »; une
autre « La danse macabre, 1914-1918 ». Où
sont les froides allégories classiques, « La
Justice poursuivant le Crime ». par exemple?Par un rare souci d'indépendance, par une
œuvre abondante, pleine de talent et riche
d'idées, Alexandre Alexandrovitch a, peut-
on dire, bien mérité du prolétariat. (1)

H. L.

(1) La présente exposition, 26, rue André-
Chénier, à Bois-Colombes, sera close le 18
septembre prochain. Un certain nombre de
tableaux ont été acquis par l'Etat ou par desmunicipalités ouvrières, pour des salles de
mairies ou de Bourses du Travail. Une expo¬sition importante de peintures, dessins et
gravures a été offerte aux habitants d'Alfort-
ville en décembre 1931. Le catalogue dressé à'Cette Occasion contient 16 reproductions. En
vente chez l'artiste. Fr. 3,50.

2° Prêts à moyen terme pour cinq ans
au plus : plantations, achat de bétail, ac¬
quisition de machines.
Dans ces deux cas l'intérêt est fixé par

la société de base elle-même : au maxi¬
mum, taux de la Banque de France, au
minimum, taux payé aux actions par la
société même ; si celle-ci fait quelques bé¬
néfices, ils ne sont pas ristournés aux em¬
prunteurs, ils doivent être affectés à une
œuvre sociale.
3° Des prêts collectifs à long terme faits

aux sociétés ou. syndicats, de 25 en prin¬
cipe de 50 ans par exception pour création
d'établissements, laiteries, beurreries,
chais, et création dé forêts ;
4° Des prêts individuels à long terme du

maximum de 40.000 francs aux ouvriers
ruraux qui désirent acquérir une petite
propriété. Le prêt ne peut couvrir que liH
quatre cinquièmes du. prêt d'acquisition,le postulant doit fournir le restant.
La proposition dans laquelle les caisses

doivent répartir les prêts entre les diver¬
ses catégories était d'abord : 30 % pourl'ensemble des deux premières ; 25 % pourla troisième ; 45 % pour la quatrième. Il
s'agissait surtout de généraliser la petite
propriété. Dans cette intention même
l'Etat a projeté de réserver la totalité de
sa dotation aux deux dernières catégories.Il ne semble pas avoir donné suite inté¬
gralement à son projet, notamment en ce
qui concerne les prêts à moyen terme qui,
en 1931, ont dû avoir à leur disposition200 millions sur une dotation spéciale de500 millions consentie par une loi du30 mars 1931.
Mais d'une statistique, à vrai dire un

peu confuse, relative à l'exercice 1930, ilrésulte que dans cette année la répartitiondes avances fut de 6,65 % popr le courtterme ; 30,35 % pour le long terme collec¬tif et 63 % pour le long terme individuel,c'est-à-dire pour les acquisitions.
L'Etat s'est donc, malgré l'autonomie de

l'Office, réservé une grande part d'in¬fluence. Il poursuit une politique dont lecaractère saute aux yeux : il s'agit uni¬quement de consolider le régime.
(A suivre.) G. GOUJON,

MONDE (N° 222, 3 septembre 1932).
Deux pages sont consacrées au Congrèsd'Amsterdam, une aux « brèves chroniquesde la vie bourgeoise », une à Paul Robin, àl'occasion du vingtième anniversaire de sa

mort (31 août 1912). Ce grand éducateur popu¬laire « ancien élève de l'Ecole Normale Supé¬rieure, ancien professeur de lycée,, ancien mi¬litant de la Première Internationale, ancien
inspecteur primaire à Blois », avant de venir
à Cempuis, dans l'Oise, directeur de l'orphe¬linat Prévost, réalisa, là, « un système édu¬catif personnel », la « première Ecole-internat
laïque d'Education intégrale et de coéduca-tion des sexes » qui reste, aujourd'hui encore,
« le modèle, souvent non dépassé, des écoles
nouvelles d'aujourd'hui ».

« Mais Paul Robin était athée, socialiste-
libertaire, néo-malthusien... » et c'est ce quilui valut l'ostracisme et la haine des bien-
pensants de son temps. Ce n'est pas sansémotion que je copie cette page que Monde a
eu l'heureuse pensée de reproduire en « fac-similé » :

« Les socialistes égalitaires, anarchistes, neveulent pas ajouter aux inégalités naturellesdes inégalités artificielles; ils n'admettent pasla hiérarchie des fonctions. Le médecin n'est
pas supérieur au maçon et n'a aucun droità une nourriture plus recherchée, à un vête¬ment plus somptueux, à une habitation plusconfortable. Tous les deux, après avoir ac¬
compli la tâche minime qui leur incombedans une juste répartition du travail néces¬saire à la collectivité, tous les deux ont undroit égal à employer leur temps comme ilsle jugent bon ; dans les réunions où l'on s'oc¬
cupe des affaires de leur groupe communal
ou fédéral, on n'a considère pas le titre del'homme mais la valeur de ses arguments. »

Les Amis de la « Patrie Humaine », 1 >Rouen et environs, Rouen (Rive droite .rue du Hallage, tous les vendredis de ■à 18 h. 30.
Rouen (Rive droite), 1, rue du Hallage; Sr-Mles vendredis de 17 h. 30 à 18 h. 30.Rouen (Rive gauche), tous les dimair ,fc". j>de 9 h. 30 à 10 h. 30, 1, rue du Pavée, à . . A 'Sever.
Section Internationale de Maromnie-BojRië-ville, 14, route de Dieppe à BondejJRle (fer-minus des Trams), 1/2 Lune- ; tous les di¬manches de 9 h. 30 à 11 heures.
Pour les Réunions et tout ce qui concerneJournaux, Livres, Brochure et toute Librai¬rie, écrire à Henry, 1, rue du Hallage, àRouen (Seine-Inférieure).Hommes et femmes, jeunes et vieux, veneztous à nos réunions mensuelles, quelles quesoient vos opinions' !

Les Amis du Flambeau de Rouen et envi¬rons. -— Un appel, particulier est fait à tousles Anarchistes, Syndicalistes, Antimilitaris¬tes et à tous les affranchis des doctrines po¬litiques, pour assister à une certaine réunionoù l'ordre du jour sera le suivant :

Tracts illustrés
et Journal Régional

Espérons que les vieux Anars de la Régionvr»rvr» + rv<vpmi nnno nAnf nnnnr>+ût» lmvn rini rit

U iluui ui, un nq cuiioiuciv pao xcy iiiviu'homme mais la valeur de ses arguments
La « Semaine Politique » de Monde donne

un bon résumé de la situation internationale.Nombreux autres articlès documentaires degrande valeur.
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Petite Correspondance
Huart. — Envoyé 'déjà 2 lettres St-Claude,

pas reçu réponse. Te prie donner nouvelles,très pressé. — Tricheux.

Le Gérant : Gaston TRIGAUX.

Travail exécuté par des ouvriers
unitaires et confédérés.

Imprimerie Centrale du Croissant
ifc, rus dn Croissant, Earli ®*>

uo^vi une q uc jcc < xcua i niui kj uu ju/ nu^iunseront parmi nous pour apporter leur pointde vue à cette réunion.
Pour assister à nos réunions, envoyez-nousvotre adresse, à Henry, 1, rue du Hallage, àRouen (Seine-Inférieure).

LA MUSE ROUGE
...comme tous les ans, reprendra ses go¬guettes mensuelles le premier dimanched'octobre. Elles auront lieu, en soirée seule¬ment, dans la salle des Jeunesses Républicai¬nes, 10, rue Dupetit-Thouars (3e). La MuseRouge rappelle à tous que pour le groupe, lalibrairie, lu revue, elle n'a qu'une seuleadresse : 49, rue de Bretagne (3°), et que tou¬te la correspondance doit être adressée ausecrétaire.
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" Les Omis Je Libertaire "
Groupe de Paris. — Réunion de tous lesadhérents ie mardi 20 septembre, à 21 h.,Café Garrigues, 10, rue Ordener (métro Tor-cy). Réorganisation du groupe. Le camaradeB. Frémont nous fera connaître les décisionsde la Fédération Parisienne.
Les Amis du r Libertaire » de Rouen et en¬virons. — Devant la faillite de tous les par¬tis politiques, qu'ils soient blancs, tricoloresou rouges, devant le régime pourri du capi¬talisme mondial, qui cherche par tous lesmoyens à nous imposer la dictature faciste,nous faisons un pressant appel à tous les Ré¬volutionnaires sincères, pour venir avec nous,étudier d'une façon définitive, un plan d'ac¬tion Révolutionnaire Régional.Anarchistes du « Libertaire », de l'En de¬hors de l'Idée, libre du Semeur, et enfin tousceux qui désirent lutter par tous les moyenscontre ceux qui oppriment la vie et la liber¬té des individus, nous leur donnons rendez-vous, pour la fin de septembre, à Rouen. Ilne suffit pas de constituer un groupe deconvaincus-et discuter sur l'an XOOOOOO.Non, il faut une entente anarchiste, orga¬niser un plan d'action régional ; faire pé¬nétrer la parole et les actes anarchistes par¬tout où il sera nécessaire de combattre.Que ceux qui ont compris notre appel nousenvoient leur adresse pour être convoquésà notre prochaine réunion.
Provisoirement, envoyer toute correspon¬dance à Henry, 1, rue du Hallage, à Rouen(Seine-Inférieure).


